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1.
— Alors comme ça, tu vas à une soirée de speed dating ?
La question surprit Lucy alors qu’elle était sur le point d’entrer dans la salle de réunion pour présenter l’un des exposés les plus importants de sa carrière.
— Mais comment es-tu au courant ? demanda-t-elle d’un air faussement détaché, espérant que ses joues n’étaient pas écarlates.
— C’est Mel, de la comptabilité, qui me l’a dit, répondit Carolyn.
Lucy soupira.
— Tu sais, c’est juste pour m’amuser un peu.
Elle parcourut des yeux les bureaux en pleine effervescence pour vérifier que personne ne prêtait attention à leur conversation. Heureusement, on était vendredi après-midi et tous les employés avaient les yeux rivés sur leur écran d’ordinateur, le téléphone calé contre l’oreille, pour pouvoir partir dès 17 h 30.
— Tu as bien raison, approuva Carolyn. Tu travailles beaucoup trop ces temps-ci.
— Je crois que nous sommes tous dans ce cas. Tout le monde s’inquiète depuis le rachat de notre société par EC Croisières.
— C’est vrai, je ne dors presque plus depuis qu’ils nous ont annoncé ça le mois dernier. Et encore, je n’ai pas un poste à responsabilité.
— Je suis sûre que nous nous sentirons mieux la semaine prochaine quand les nouveaux dirigeants seront là. Qui sait, peut-être qu’il n’y aura aucun licenciement et que rien ne changera.
— Ce n’est pas ce qui se dit dans les couloirs, murmura Carolyn. Il paraît qu’EC Croisières rachète ses concurrents pour les démanteler.
Lucy fronça les sourcils. Elle aussi avait lu des articles sur cette entreprise, et ce qu’elle avait appris ne l’avait pas rassurée.
— Bon, pour l’instant, concentrons-nous sur notre travail.
Elle leva les yeux et vit que le directeur général et certains membres du conseil d’administration commençaient à se diriger vers la salle de réunion. Carolyn avait raison : elle avait travaillé sans relâche. Le rapport qu’elle allait présenter cet après-midi représentait des mois de travail, et elle espérait qu’elle n’avait pas fait tout cela pour rien, maintenant que la société avait été rachetée.
— Si seulement je pouvais faire la part des choses comme toi ! ajouta Carolyn. Tu es toujours si calme et si confiante.
— Tu trouves ?
— Bien sûr. Par exemple, chaque fois que je vois ton salaud d’ex-mari, je me demande comment tu peux supporter de le croiser tous les jours au bureau.
— J’ai fini par m’y faire, c’est tout.
— Tu as toujours été trop gentille avec lui.
— Peut-être, dit-elle avec un sourire avant de fermer son attaché-case.
Cesserait-on un jour de lui parler de son ex-mari ? Jetant un œil à travers la cloison de verre, elle l’aperçut justement qui arrivait dans le couloir. Kris avait six ans de plus qu’elle, trente-cinq ans maintenant, et c’était vraiment un bel homme, quand on aimait les blonds aux yeux bleus… Plus du tout le genre qui l’attirait à présent !
En soupirant, elle se demanda encore une fois comment elle avait pu laisser Mel la persuader de l’accompagner à cette soirée de speed dating.
— Tu dois juste accorder trois minutes à chaque homme, avait-elle expliqué. Et si aucun ne te plaît, tu rentres chez toi et tu n’as aucun compte à rendre.
Cela avait l’air parfait, en théorie. Trois minutes, c’était le temps maximum qu’elle était prête à donner à un homme, de toute façon.
Kris n’était pas seul. L’homme qui l’accompagnait était plus grand que lui, plus large d’épaules aussi. Elle avait toujours pensé que son ex-mari avait un physique très agréable, mais à côté de cet inconnu, il semblait presque insignifiant.
Qui était-ce ? A ce moment, il tourna la tête et leurs regards se croisèrent à travers la vitre. Il était très séduisant : des yeux d’un noir intense, des cheveux bruns et une mâchoire carrée. Il semblait être espagnol, ou latino-américain peut-être. Il lui adressa un sourire qu’elle lui rendit brièvement avant de détourner le regard.
Elle n’avait vraiment pas besoin de complications au travail. Elle en avait déjà assez comme cela.
Comme pour la conforter dans cette idée, elle se rendit compte que Carolyn était toujours en train de lui parler de son ex-mari.
— … et je suis sûre qu’il regrettera un jour ce qu’il a fait.
— Ecoute, Carolyn, je n’ai vraiment aucune envie d’en parler. Et encore moins ici.
Elle parcourut de nouveau la salle du regard. Elle maudissait l’architecte qui avait eu l’idée saugrenue de supprimer toutes les cloisons pour créer ces immenses bureaux paysagers.
— Désolée, dit Carolyn. Je t’appelle plus tard.
— Oui, bonne idée.
Carolyn était quelqu’un de gentil, mais elle était vraiment trop bavarde. Et Lucy en avait assez d’être l’objet des commérages. Les gens se lasseraient-ils un jour de parler de l’échec de son mariage ?
Une chose était sûre : elle ne sortirait plus jamais, au grand jamais, avec un collègue de bureau. Certes, Kris ne travaillait pas encore chez Croisières Caraïbes quand elle avait commencé à le fréquenter. Mais le comble de l’ironie, c’était qu’il y avait obtenu un emploi grâce à elle…
Elle secoua la tête. Elle devait oublier cela et se concentrer sur son travail. Kris et sa jolie blonde étaient faits l’un pour l’autre, voilà tout !
Relevant le menton, elle saisit son attaché-case et se dirigea vers la salle de réunion.
Elle portait un tailleur-pantalon sombre à fines rayures, et un chemisier blanc. Ses longs cheveux noirs étaient ramenés en arrière. Quelques hommes la détaillèrent avec intérêt quand elle prit place autour de la table vernie, mais elle ignora leurs regards admiratifs.
Kris franchit la porte peu de temps après elle.
— Ah, Lucy, te voilà. Monsieur Connors, je vous présente la responsable de notre département marketing, Lucy Blake. Lucy, voici monsieur Connors, qui vient du nouveau siège de la Barbade.
Lucy se leva et se retrouva face à l’homme qui lui avait souri dans le couloir. Au moment où elle plongeait son regard dans le sien, quelque chose de très étrange se produisit : toutes les pensées qui occupaient son esprit s’évanouirent, jusqu’à oublier l’endroit où elle était, et combien Kris pouvait l’exaspérer… Elle se laissa complètement captiver par le regard le plus séducteur qu’elle avait jamais vu.
— Enchantée, monsieur Connors.
Elle n’avait pas mesuré tout à l’heure à quel point il était attirant. Elle était plutôt grande, mais elle se sentait toute petite en face de lui.
Il lui adressa un sourire éblouissant et elle ne put s’empêcher d’admirer combien ses lèvres étaient fermes et sensuelles. Elle se demanda aussitôt comment ce serait d’embrasser un homme comme lui, d’être prise dans ses bras, d’être prise… Son ventre se contracta.
Horrifiée, elle détacha son regard du sien. Elle n’avait jamais connu un tel frisson. Peut-être était-elle seule depuis trop longtemps, songea-t-elle. Pour dissimuler son trouble, elle adopta son ton le plus professionnel.
— Soyez le bienvenu dans notre bureau de Londres, monsieur Connors, dit-elle en lui tendant la main.
— Merci.
Elle aurait juré que cet échange de politesses l’amusait. Il lui serra la main avec énergie.
— Je vous en prie, appelez-moi Rick.
Lucy retira sa main. Le contact avec sa peau était trop déstabilisant…
— C’est d’accord, Rick, murmura-t-elle.
Il y eut un moment de silence, que Kris brisa.
— Monsieur Connors est ici pour évaluer la façon dont les choses sont gérées à Londres. Il va passer une semaine avec nous, pendant laquelle il faudra que tu répondes à ses questions et que tu prennes le temps de lui expliquer le fonctionnement de ton département. Tu lui montreras comment ton travail a contribué à faire de nous l’un des plus grands organisateurs de croisières.
Lucy se demanda pourquoi son ex-mari avait l’air de réciter une des brochures qu’elle-même avait rédigées. Elle lui lança un regard intrigué auquel il répondit par un air faussement bienveillant.
— Bien sûr, répondit-elle en se tournant vers Rick Connors, qui lui sourit de nouveau.
— Ce sont les objectifs que je me suis fixés pour cette semaine, mais nous pouvons être un peu plus souples.
Elle se demanda s’il était originaire d’un pays d’Amérique latine. Avec ses cheveux noirs et son regard de braise, ça n’aurait rien eu d’étonnant. Mais son nom de famille et son accent semblaient typiquement britanniques.
Le directeur général de Croisières Caraïbes, John Layton, s’approcha d’eux.
— Content de vous revoir, Rick, dit-il en lui serrant la main. Je vois que vous avez rencontré Lucy. C’est un élément irremplaçable dans notre équipe. Elle va inaugurer notre toute nouvelle collaboration en nous présentant le programme des croisières pour la saison prochaine.
— Je suis impatient de l’entendre, répondit-il d’une voix grave qui la fit frissonner.
Tandis que les trois hommes s’éloignaient pour parler aux autres membres du conseil d’administration, Lucy jeta un dernier coup d’œil à ses documents. Elle s’était bien préparée et ne devrait donc rencontrer aucun problème, se dit-elle pour se rassurer.
— Qui est ce beau gosse ? chuchota Gina, sa secrétaire en se glissant sur un siège à côté d’elle.
Lucy suivit son regard et sourit.
— C’est M. Connors, il vient de la Barbade pour inspecter notre société. En somme, c’est une sorte d’espion, qui doit être là pour vérifier que nous faisons tous notre travail correctement avant l’arrivée des nouveaux patrons, la semaine prochaine.
— En ce qui me concerne, il peut m’examiner sous toutes les coutures, et quand il veut ! Il est beau comme un dieu !
— Et sans doute marié avec trois enfants…
— Hélas, c’est probable, soupira Gina. Au fait, tu as entendu la rumeur ?
— Non…, répondit Lucy en faisant défiler sa présentation sur l’écran de son ordinateur portable. As-tu trouvé le dossier que je t’avais demandé ?
— Oui, désolée d’avoir mis autant de temps. J’ai eu un petit contretemps : j’ai rencontré quelqu’un dans le couloir qui m’a annoncé une nouvelle surprenante.
Sans quitter des yeux ses documents, Lucy finit par demander :
— Quelle nouvelle ?
Sa secrétaire hésita car on venait d’annoncer que la réunion allait commencer.
— Allons, Gina, dis-moi !
Sa secrétaire se pencha vers elle.
— Il paraît que la petite amie de ton ex-mari est enceinte. Quelqu’un l’a vue, elle en est au moins à son septième mois !
Lucy eut soudain mal au ventre. Pourtant, cette nouvelle aurait dû la laisser indifférente. Qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ?
— Lucy ?
Soudain, elle se rendit compte que tous les regards étaient braqués sur elle : on attendait qu’elle commence son exposé.
Elle se leva à la hâte. Pendant une seconde de panique, ce fut le vide dans son esprit. Puis elle baissa les yeux vers la table et son regard croisa celui de Kris qui l’observait avec attention, pensant sans doute qu’elle allait tout rater. Piquée au vif, elle se reprit.
— Je vais donc vous présenter les projets de croisières pour la saison prochaine…
Elle jeta un coup d’œil rapide à ses notes puis se lança.
Rick se redressa sur son siège. Il était impressionné par la façon dont la jeune femme captivait son auditoire. Il appréciait son efficacité et son calme. Et elle connaissait son sujet sur le bout des doigts, songea-t-il en la regardant faire défiler sa présentation sur le rétroprojecteur. Sa voix douce et légèrement rauque emplissait la salle plongée dans l’obscurité.
Quelque chose chez elle l’intriguait. Peut-être était-ce la note de vulnérabilité qu’il percevait en elle malgré son assurance. Ou peut-être était-il troublé par les courbes sexy qu’il devinait sous le tailleur impeccable qu’elle portait…
Les lumières se rallumèrent.
Lucy demanda s’il y avait des questions. Elle parcourut la salle du regard, et elle croisa un instant les yeux de Rick Connors.
Quelques personnes posèrent des questions précises sur l’analyse des coûts, auxquelles elle répondit sans aucune hésitation.
John Layton prit ensuite la parole, puis un des comptables. Lorsque la réunion fut terminée, les personnes présentes rassemblèrent leurs documents et se dirigèrent vers la sortie.
A contre-courant, Rick se dirigea vers Lucy. Quand elle leva les yeux vers lui, il nota de nouveau de la vulnérabilité dans son regard.
— Excellente présentation.
— Merci, répondit-elle avec un bref sourire tout en continuant à ramasser ses affaires.
— Je voulais juste vous poser une question.
— Oui ?
Elle replaça une mèche de cheveux derrière son oreille.
— Accepteriez-vous de dîner avec moi ce soir ?
En voyant son air stupéfait, il se réjouit d’avoir réussi à la surprendre.
— Désolée, je ne peux pas ce soir. Je suis prise, répondit-elle sèchement.
— Alors, demain soir, peut-être ?
Il n’était pas du genre à baisser les bras ainsi.
— Je ne pourrai pas demain non plus.
Elle acheva de ranger ses documents et referma son attaché-case d’un geste sec.
— Merci pour l’invitation, reprit-elle, mais je ne mélange jamais travail et plaisir. C’est une mauvaise combinaison.
Rick la regarda s’éloigner avec un sourire aux lèvres. Cela faisait des années qu’une femme ne lui avait pas dit non, et il trouvait le défi très intéressant à relever. Il aimait sa personnalité : elle l’intriguait.



2.
Rick leva les yeux de son journal quand une serveuse s’approcha.
— Votre whisky, monsieur Connors, fit-elle avec un sourire.
— Merci Stacie, dit-il en lisant le prénom sur son badge.
Elle lui sourit plus largement encore et s’éloigna. Rick replia le Financial Times et saisit son verre. Il contempla avec satisfaction le confortable salon aux canapés jaune pâle. L’hôtel Cleary méritait bien ses cinq étoiles, avec ses hauts plafonds, ses moulures raffinées et ses lustres imposants. Il aimait aussi le parquet de bois précieux, les tapis égyptiens aux couleurs claires et les cheminées où brûlaient de vrais feux. De tous les hôtels qu’il possédait dans le monde, celui-ci était sans aucun doute son préféré. Cet endroit lui semblait posséder une élégance intemporelle.
Il regarda par la fenêtre. Le quartier de Kensington semblait désolé. La pluie s’abattait en oblique et des bourrasques de vent balayaient les rues sombres. Il avait oublié à quel point il détestait Londres en janvier : le climat était épouvantable ! Il avait hâte de conclure les affaires pour lesquelles il était venu, et de rentrer chez lui à la Barbade.
Un taxi se gara devant l’hôtel et le portier se précipita vers lui. Rick but une gorgée de whisky et vit deux jeunes femmes sortir du véhicule et se mettre à courir en luttant contre le vent qui soufflait de plus belle. L’une d’elles, aux cheveux blonds bouclés, retenait d’une main son béret sur sa tête. L’autre tentait de rabattre son manteau beige sur ses longues jambes. Toutes deux étaient hilares et hors d’haleine lorsqu’elles pénétrèrent dans le hall.
— Mais qui a eu cette idée folle ? demanda la jeune femme blonde en ôtant son manteau pour révéler une petite robe noire qui ne dissimulait aucune de ses courbes voluptueuses.
Mais c’était l’autre jeune femme qui retenait l’attention de Rick. Il l’avait reconnue dès qu’elle était sortie du taxi. Impossible de ne pas reconnaître cette magnifique chevelure sombre et cette peau diaphane. Que faisait Lucy à l’hôtel Cleary ?
— Je te rappelle que c’est toi qui as eu cette idée folle, protesta celle-ci en riant. Je ne comprends pas comment je me suis laissé convaincre. N’importe quelle personne saine d’esprit serait restée bien au chaud chez elle avec une bonne bouteille de vin et un feu de cheminée.
— Et depuis quand es-tu une personne saine d’esprit ? Allez viens, allons commander un verre de vin et voir s’il y a des princes charmants dans cette soirée.
— Des princes charmants ? Tu es optimiste !
— Tu peux faire de l’ironie, mais George Clooney m’attend peut-être derrière cette porte…
Elles éclatèrent de rire.
Rick sourit intérieurement en les regardant passer devant la réception. Puis leurs voix s’éloignèrent et le silence retomba, un silence qui lui sembla soudain presque terne. Il finit son verre et se leva, cédant à la curiosité.
— Bonsoir monsieur Connors, dit le réceptionniste quand Rick passa devant lui.
— Bonsoir.
Il avisa soudain une pancarte avec une flèche pointant vers une des salles de réception : « Soirée Speed dating : salle Mayfair ».
— Du speed dating ? s’étonna-t-il en haussant un sourcil. Depuis quand accueillons-nous ce genre d’événements ?
— C’est la première fois, monsieur.
— Vraiment ? Et qui a eu cette idée ?
— C’est Julie Banks, la responsable des salles de réception. Voulez-vous que je la fasse appeler ?
— Non, ce ne sera pas nécessaire, merci, répondit Rick en descendant déjà les marches pour suivre la flèche.
Les doubles portes de la salle Mayfair étaient grandes ouvertes. Une foule de personnes grouillaient autour des tables et des chaises qui avaient été disposées sur la piste de danse. Rick repéra Lucy qui s’asseyait sur un tabouret du bar, à l’autre bout de la pièce.
Elle s’était débarrassée de son manteau et portait un pull en laine angora bleu pâle avec une jupe de la même couleur. Quand elle pivota sur le tabouret pour parcourir la salle du regard, il put admirer ses jambes interminables et remarquer ses escarpins bicolores bleu et beige. Lucy Blake avait un côté très bon chic bon genre.
Rick repéra à quelques mètres la femme qui avait l’air d’être l’organisatrice de la soirée, et qui donnait des consignes à un des employés. Agée d’une cinquantaine d’années, elle portait des lunettes à monture sombre et un tailleur noir qui dissimulait mal sa maigreur. Son physique contrastait avec ses gestes, vifs et efficaces.
Comme Rick allait s’avancer vers elle, une jeune femme surgit tout à coup devant lui et se présenta.
— Monsieur Connors, on m’a dit que vous me cherchiez. Je m’appelle Julie Banks, responsable des salles de réception de l’hôtel. Y a-t-il un problème ? En quoi puis-je vous aider ?
— Il n’y a aucun problème, Julie. Je suis juste un peu curieux, la rassura-t-il avec un sourire. Je me demandais simplement quel succès rencontraient ces soirées de speed dating.
— Eh bien, comme vous pouvez le constater, il y a beaucoup de gens. J’ai voulu faire un essai… Vous savez, nous cherchons des solutions pour remplir la troisième salle de réception hors saison. Nous avons également accueilli un séminaire d’artisanat d’art qui a rencontré beaucoup de succès, mais…
— Si vous voulez bien m’excuser, Julie, je voudrais m’entretenir avec l’organisatrice de la soirée quelques instants.
— Oh, mais elle n’est pas employée par l’hôtel, elle organise ces soirées de speed dating dans plusieurs endroits…
— Oui, c’est très bien, je vous remercie, Julie.
Rick se remit en marche, mais la jeune fille le suivit, l’air anxieux.
L’organisatrice tournait fébrilement les feuilles de son bloc-notes lorsqu’il arriva devant elle.
— Oui, votre nom, s’il vous plaît ? demanda-t-elle sans lever les yeux.
— Rick Connors.
— C… Connors… Je crois que vous n’êtes pas sur la liste. Avez-vous payé votre inscription, monsieur Connors ? demanda-t-elle, toujours sans le regarder.
Julie Banks se faufila entre eux, au comble de l’embarras.
— Euh… Je crois que vous ne comprenez pas, madame Sullivan. Euh… Monsieur Connors est…
— Ce qu’il est ne change rien, mademoiselle Banks. Si son nom n’est pas sur la liste, il ne peut pas participer à la soirée, répondit-elle en jetant un regard glacial à la pauvre jeune femme.
— Monsieur Connors ne souhaite pas participer ! s’exclama Julie, horrifiée. Vous ne comprenez pas. Monsieur Connors est le propriétaire de cet hôtel et…
— Je veux juste essayer brièvement, coupa Rick, amusé par l’expression abasourdie de Julie. Je me contenterai de cinq minutes avant la fin. Et je voudrais parler à une participante en particulier.
— Mais ce n’est pas ainsi que cela fonctionne, monsieur Connors, protesta Mme Sullivan. Voyez-vous, l’idée est de passer quelques minutes avec chaque personne, pour savoir laquelle vous aimeriez revoir. Vous cochez son nom sur votre fiche. Nous regroupons ensuite toutes les fiches et nous mettons en contact les personnes qui se sont plu.
— Oui, mais je sais déjà quelle femme j’aimerais revoir, je peux donc sauter quelques étapes, dit Rick en sortant son portefeuille. Je vais vous payer mon inscription, bien entendu.
Mme Sullivan semblait agacée.
— Vous savez que ce n’est pas du tout conforme au règlement.
— Je sais, oui, répondit-il en souriant. Mais peut-être accepteriez-vous de faire une petite exception…
Elle remonta ses lunettes sur son nez.
— Bien, ça ira pour cette fois-ci.
— C’est très gentil à vous, madame Sullivan. Je vous en suis très reconnaissant.
*  *  *
— Je t’avais bien dit qu’il y aurait beaucoup de monde, dit Mel d’un ton triomphant.
— Oui, tu avais raison, répondit Lucy distraitement en contemplant ses nouvelles chaussures.
Elle n’aurait jamais dû les mettre ce soir-là, leurs talons étaient trop hauts et elle avait déjà les pieds en feu.
— C’est comme ça qu’on fait des rencontres de nos jours. C’est la solution parfaite pour des femmes actives comme nous. En une nuit, on concentre une trentaine de célibataires. Que demander de plus ?
— Hum… Laisse-moi réfléchir. Un bain chaud ? Un bon livre ? Les deux, et ce serait le paradis pour moi !
— Allons, tu dis n’importe quoi ! Tu as juste peur de t’engager de nouveau.
L’image de Rick Connors l’invitant à dîner surgit dans l’esprit de Lucy. S’il n’avait pas eu de rapport avec Croisières Caraïbes, elle aurait été tentée de sortir avec lui.
— Je n’ai pas peur ! protesta-t-elle. Je suis sortie avec plusieurs hommes depuis que Kris et moi avons divorcé, alors tu ne peux pas m’accuser de vivre comme une nonne.
— Quels rendez-vous ! Chaque fois, tu es rentrée chez toi à 22 heures pour t’emmitoufler sous ta couette avec une tasse de thé.
— Que veux-tu, aucun d’eux ne me plaisait. Et je ne pourrais pas avoir une relation avec quelqu’un qui ne me plaît pas vraiment… Il faut qu’il y ait un peu de magie.
— Et ce Ryan ? Il était pourtant très beau. Il ne te plaisait pas ?
Lucy haussa les épaules.
— Il avait commencé par me mentir en me disant qu’il n’avait jamais été marié. Et puis au cours du dîner, il m’a avoué qu’il était divorcé et que c’était lui qui avait quitté sa femme. Ça m’a suffi.
— Enfin, Lucy, si tu cherches l’homme parfait, tu ne le trouveras jamais : il n’existe pas.
— Mais tu sais combien je déteste les mensonges. J’en ai assez entendu quand j’étais mariée avec Kris. Je ne veux pas d’un homme en qui je ne pourrais pas avoir confiance.
— Ryan était peut-être trop ému pour te parler de son divorce ?
— Peut-être.
— En tout cas, je pense que tu n’es pas dans le bon état d’esprit pour rencontrer un homme.
— Que veux-tu dire ? demanda Lucy en buvant une gorgée de vin.
— Eh bien, tu ne veux pas te remarier tout de suite, n’est-ce pas ?
— Oh non !
— Ni vivre avec quelqu’un ?
— Je tiens à mon indépendance. Il me faudra beaucoup de temps avant d’envisager ça de nouveau…
Elle se prit à songer qu’elle avait voulu un enfant quand elle était mariée… Elle n’avait pas encore avoué à Mel que la petite amie de Kris était enceinte. C’était encore trop douloureux pour qu’elle puisse en parler.
— Il faut que tu considères les relations humaines, et les hommes, sous un jour différent. Il te faut quelqu’un qui rallume ton désir, rien d’autre. ça n’est pas grave si ce n’est pas celui avec qui tu referas ta vie. Crois-moi, il n’y a rien de plus excitant qu’une folle nuit d’amour, suivie de rendez-vous secrets… sans les contraintes de la vie quotidienne. Et quand l’attrait de la nouveauté s’émousse, tu passes à une nouvelle conquête !
— Je ne pense pas être prête pour ça, Mel. Ce n’est pas vraiment mon truc.
— Ecoute, après ce que tu as traversé, tu as pourtant besoin de t’amuser un peu.
— Oui, je suis d’accord… mais en douceur.
Pour faire plaisir à son amie qui se donnait du mal pour elle, Lucy décida de se montrer plus enthousiaste.
— Alors, comment sont les hommes ce soir ? As-tu déjà repéré ton George Clooney ?
— A vrai dire, il y a un homme absolument craquant qui parle à l’organisatrice, Mme Sullivan. J’ai hâte de passer trois minutes avec lui, tu peux me croire !
Lucy pivota sur son tabouret et scruta la foule.
— Où ça ? Je ne le vois pas.
— Mince ! Il était là il y a un instant. Enfin, souviens-toi que c’est moi qui l’ai vu la première.
— D’accord, je m’en souviendrai !
Mme Sullivan invitait à présent tout le monde à prendre place autour des tables.
Un homme s’installa en face de Lucy et le jeu des rendez-vous éclair commença. Elle fut étonnée de parvenir à se détendre après quelques rencontres, et à passer de bons moments. Il était amusant de discuter avec quelqu’un de nouveau toutes les trois minutes. On n’avait pas le temps d’éprouver de la gêne ou de l’ennui. Finalement, elle se surprit à rire souvent et à trouver que le temps passait vite.
Aucun cependant ne faisait battre son cœur plus fort, même si elle avait retenu un certain Mark Kirkland, plutôt intéressant et au physique agréable. Elle cocha donc son nom sur sa fiche.
— Alors, qu’est-ce qu’une belle femme comme vous fait dans un endroit comme celui-ci ? demanda une voix profonde.
— Ce n’est pas une réplique très originale…
Elle leva les yeux en souriant et rencontra le regard sombre de Rick Connors.
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— Mais que faites-vous ici ?
— Vous venez justement de me dire que c’était une question très banale.
— Oui mais… Sérieusement, que faites-vous ici ?
— En fait, je séjourne dans cet hôtel.
— Votre employeur vous paie une chambre au Cleary !
— Cela vous étonne ?
— Euh, oui. Cela doit coûter une fortune. Ils doivent être très généreux avec leurs employés chez EC Croisières.
— Ils essayent de bien s’en occuper.
— Eh bien, c’est une bonne nouvelle. Ils feront peut-être quelque chose pour la machine à café.
— C’est si terrible ?
— Avez-vous déjà goûté à cette horrible mixture ?
Rick sourit.
— Non, mais merci de m’avoir prévenu. Je mettrai cela sur ma liste des changements recommandés.
Elle eut envie de lui demander si c’était en cela que consistait son travail : recommander des changements. Mais elle se retint : ce n’était ni le moment ni l’endroit.
— Alors, vous êtes vraiment installé ici pour la semaine ?
Rick s’apprêta à lui dire la vérité, qu’il n’était pas un employé d’EC Croisières mais qu’il en était le propriétaire, et que l’hôtel Cleary lui appartenait aussi. Mais en voyant la candeur de ses grands yeux verts, il se ravisa. Il aimait la façon dont Lucy se comportait avec lui. Elle ne faisait pas semblant de s’extasier à chacune de ses paroles. Son naturel était rafraîchissant dans ce monde où tous étaient impressionnés par la richesse et le pouvoir. En outre, il était à Londres pour inspecter de fond en comble la société qu’il venait d’acquérir, et il ne voulait pas que quelqu’un apprenne qui il était. Seul John Layton était au courant.
— En fait, cet hôtel appartient à EC Croisières. Ils m’ont trouvé un placard à balais pour la semaine.
— Tout s’explique ! Alors, vous aviez déjà pratiqué le speed dating ?
— Non, c’est la première fois. A vrai dire, je vous ai vue arriver et je vous ai suivie. J’étais curieux de savoir pourquoi vous aviez décliné mon invitation.
— Maintenant vous savez tout : j’avais rendez-vous avec une trentaine d’hommes !
— Vous participez souvent à ce genre de soirée ?
— Non, jamais. C’est une amie qui m’a entraînée ici.
— Et qu’en pensez-vous ?
Elle prit le temps de le regarder. Ce qu’elle pensait, c’est qu’il était extraordinairement beau. Son costume était d’une élégance rare et lui allait à merveille. Sa chemise blanche était entrouverte et révélait sa peau hâlée. Ses cheveux brillaient sous l’éclairage des lustres, et il avait les yeux les plus envoûtants qu’elle avait jamais vus.
Se rappelant qu’il attendait sa réponse, elle chercha à rassembler ses esprits.
— J’ai trouvé ça très amusant.
— Je suis content de m’être trouvé là, murmura-t-il d’une voix rauque.
Lucy frissonna. Heureusement, il poursuivit d’un ton plus léger.
— Cela me permet de mieux connaître le personnel de Londres.
Elle était soulagée qu’il change de ton et qu’il fasse de l’humour.
— Eh bien, vous prenez votre devoir un peu trop à cœur !
— Mes heures supplémentaires sont très bien payées ! Mais dites-moi, avez-vous coché beaucoup de noms sur votre fiche ?
— Juste un. Et vous ?
— Juste un, répondit-il en plongeant ses yeux dans les siens.
Elle baissa les yeux et fit mine de se concentrer sur sa fiche.
— Mais je ne vois votre nom nulle part ?
— C’est parce qu’il n’y figure pas. Je suis arrivé trop tard. Mais ne vous en faites pas, Mme Sullivan m’a dit que ce n’était pas grave. Vous pouvez me rajouter au bas de la liste. Ou mieux encore, nous pourrions nous passer de ces formalités. Que diriez-vous d’aller boire un verre avec moi ?
Le ton sérieux de sa question la prit au dépourvu.
— Euh… quand, par exemple ?
— Maintenant. Après tout, il ne faut jamais remettre au lendemain ce que l’on peut faire le jour même. Et je parie que vous mourez de soif après avoir autant parlé.
Lucy commençait à paniquer. Cet homme était trop attirant pour ne pas être dangereux. Elle préféra reculer.
— Merci pour la proposition, Rick, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
— Pourquoi pas ?
— Je vous l’ai déjà dit : j’ai pour principe de ne jamais sortir avec des collaborateurs.
— C’est très raisonnable. Mais je ne crois pas que je sois un collaborateur en bonne et due forme. Après tout, je ne reste en Angleterre qu’une semaine.
— Oui, mais nous travaillerons tout de même ensemble, alors…
— Raison de plus pour apprendre à nous connaître avant, l’interrompit-il en posant les coudes sur la table. Allons, je vous propose juste d’aller boire un verre, pas de vous jeter dans mon lit, continua-t-il, amusé.
Elle se mit à rougir jusqu’aux oreilles.
— Je suis désolé, je vous ai embarrassée ?
Le mot était faible pour décrire l’effet qu’il avait sur elle…
— Non, bien sûr que non ! J’étais loin de penser à me jeter dans un lit avec vous.
— C’est dommage, répondit-il d’une voix chaude.
Lucy regarda ailleurs et remarqua avec soulagement que la session de speed dating était terminée et que les participants s’étaient presque tous levés. Elle aperçut Mel qui parlait un peu à l’écart avec l’organisatrice.
— On dirait que la soirée se termine, dit-elle en repoussant son tabouret. J’ai prévu de partager un taxi avec mon amie pour rentrer, alors je vais devoir y aller.
Il se leva à son tour. Il était si grand qu’elle se sentit soudain toute petite face à lui.
— C’était un plaisir de bavarder avec vous, Rick.
Avant qu’elle ait le temps de lui tourner le dos et de s’éloigner, Mel surgit près d’eux.
— Bonsoir, dit-elle en adressant un sourire radieux à Rick.
Lucy sourit intérieurement en la voyant battre des cils et ramener ses longs cheveux en arrière.
— Je crois qu’il y a eu un problème d’organisation, poursuivit son amie, parce que nous ne nous sommes pas rencontrés. Je m’appelle Melanie Roberts.
— Bonsoir, répondit Rick en serrant la main qu’elle lui tendait. Je m’appelle Rick Connors. Lucy et moi nous sommes en fait déjà rencontrés au bureau.
— Ah ! Je travaille à la comptabilité, mais je ne vous ai pas encore croisé…
Mel lança un regard étonné à Lucy.
— Rick est arrivé aujourd’hui du nouveau siège social de la Barbade, expliqua cette dernière. Il est là pour évaluer notre organisation.
— Et je n’ai pas encore fait le tour de tous les départements, ajouta Rick.
— Ah, je vois.
Mel avait-elle besoin de le dévorer ainsi des yeux ? songea Lucy, soudain agacée. Avec de telles admiratrices, ce n’était pas étonnant que cet homme soit si sûr de lui !
— J’étais en train de proposer à Lucy d’aller boire un verre au bar, mais elle me disait que vous étiez pressées de rentrer.
Cette fois, Mel la regarda comme si elle la trouvait complètement folle.
— Nous ne sommes pas obligées de rentrer tout de suite.
Avant que Lucy puisse objecter quoi que ce soit, Rick reprit la parole.
— Dans ce cas, allons au bar !
— Bonne idée, acquiesça Mel avant de passer son bras sous celui de Rick.
— Pour combien de temps êtes-vous à Londres ?
— Juste pour une semaine.
Après avoir récupéré toutes les fiches, Mme Sullivan déclara à l’assemblée :
— Si vos choix correspondent, vous serez joints par e-mail ou par téléphone.
Lucy, comprenant qu’elle n’avait pas le choix, suivit ses deux compagnons en direction du bar.
— J’adorerais aller à la Barbade, dit Mel. Toi aussi, pas vrai, Lucy ?
— Eh bien, je…
— Tu disais justement l’autre jour que tu avais besoin de soleil.
— Vous devriez choisir une des croisières que vous vendez si bien, dit Rick en s’adressant à Lucy.
— Je vais à Miami de temps en temps pour inspecter les nouveaux bateaux, répondit-elle en haussant les épaules, mais je n’ai pas vraiment le temps de lézarder au soleil !
Rick la regarda d’un air étonné.
— Comment pouvez-vous vendre quelque chose que vous n’avez jamais testé ?
— Je connais les informations nécessaires sur le bout des doigts. C’est tout ce dont j’ai besoin.
— Je vous accorde que vous connaissez très bien votre travail. C’était évident lors de votre présentation, cet après-midi.
La salle du bar s’était remplie, mais ils parvinrent à trouver des places dans une alcôve. Rick chercha des yeux une serveuse, mais comprit qu’il valait mieux aller commander au bar.
— Que puis-je vous offrir ? demanda-t-il aux deux jeunes femmes. Un cocktail ?
Elles optèrent toutes les deux pour des margaritas.
— Il est vraiment très beau, dit Mel en le regardant se frayer un passage jusqu’au comptoir.
— Oui, sans doute. Mais un peu arrogant. J’avais refusé son invitation d’aller boire un verre.
— Heureusement que je suis arrivée à temps ! Voyons, on ne dit pas non à un homme pareil.
— Il travaille avec nous, et tu sais que j’ai des principes.
— Il est grand temps que tu oublies tes principes. Mais si tu n’es pas intéressée… Après tout, je l’ai vu la première.
— Oh, c’est lui dont tu parlais tout à l’heure ?
— Evidemment. Combien d’hommes comme lui vois-tu ici ? Je me serais bien battue contre toi pour l’avoir, mais il semble n’avoir d’yeux que pour toi.
— Tu dis des bêtises. Il est ici pour le travail et il essaie de s’occuper, c’est tout.
— Peut-être, mais tu lui plais. Je sais détecter ce genre de choses. D’ailleurs, je vais trouver une excuse et m’éclipser dans quelques minutes.
— Tu n’as pas le droit de me faire ça !
— Il te plaît, n’est-ce pas ? dit Mel avec un grand sourire. Alors tant mieux. Il est temps que tu t’offres un peu de romantisme. C’est exactement ce qu’il te faut.
— Mel, tu ne vas pas partir…
Mais Lucy n’eut pas le temps de terminer car Rick revenait déjà avec leurs cocktails.
— Alors, à quoi buvons-nous ? demanda-t-il en s’asseyant en face de Lucy.
— Trinquons au speed dating ! proposa Mel.
— Au speed dating, fit-il en levant son verre.
Une serveuse s’arrêta devant leur table.
— Avez-vous besoin de quelque chose, monsieur Connors ?
— Non merci, tout va bien, répondit-il tranquillement.
La serveuse lui sourit et battit des cils.
— Bien, si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler.
— Le personnel est très attentionné ici, murmura Mel. Elle se souvient même de votre nom !
— Oui, ils sont très bien formés. La touche personnelle est très importante, vous ne trouvez pas ?
Lucy ne put s’empêcher de penser que toutes les femmes devaient se souvenir de son nom. Quant à celles qui tombaient amoureuses de lui, elles allaient au-devant de grands problèmes… Elle aurait parié qu’il brisait tous les cœurs. Elle se demanda si une épouse ou une petite amie l’attendait à la Barbade.
Leurs regards se croisèrent et il lui sourit.
C’était une question idiote. Il y avait sans aucun doute une femme qui l’attendait chez lui.
— C’est mon téléphone, dit soudain Mel en sortant son portable.
— Je n’ai rien entendu, déclara Lucy, l’air soupçonneux.
— Si, si. J’ai reçu un message. Oh mon Dieu, je vais devoir vous laisser. C’est ma mère. J’avais complètement oublié que j’avais promis de l’appeler en rentrant et elle attend mon coup de téléphone. Désolée. Rick, ravie d’avoir fait votre connaissance. On se recroisera peut-être avant votre départ ?
— Je l’espère, Mel. Moi aussi, j’ai été ravi de vous rencontrer.
— Et ne la laissez pas rentrer trop tôt, dit-elle en désignant Lucy. Contrairement à ce qu’elle pense, ses vêtements ne se transformeront pas en haillons quand l’horloge sonnera les douze coups de minuit.
— Très drôle, Mel, rétorqua sèchement Lucy.
Avec un sourire espiègle, son amie ramassa son sac et s’en alla.
— Enfin seuls, plaisanta Rick.
— J’ignore où elle est partie comme ça. Sa mère habite dans le sud de la France depuis l’année dernière.
Il éclata de rire.
— Peut-être s’est-elle souvenue tout à coup d’un rendez-vous galant ?
— Ou peut-être s’est-elle trompée à notre sujet et a-t-elle eu peur de nous gêner, ou une bêtise de ce genre.
Rick plissa les yeux et laissa son regard courir sur elle. Lucy était une femme très attirante. Et son attitude distante l’intriguait au plus haut point.
— Allons, comment aurait-elle pu croire une chose aussi ridicule ? ironisa-t-il.
— Dieu seul le sait, répondit-elle en s’adossant contre le dossier de sa chaise et en croisant ses longues jambes.
Le regard de Rick fut attiré par ce mouvement, et glissa le long des courbes sensuelles. Quand leurs yeux se croisèrent, la petite flamme qu’il aperçut dans ses yeux lui indiqua qu’il ne lui était pas indifférent.
Il lui sourit et vit ses joues rosir. Elle détourna le regard.
— Alors, quelles sont vos premières impressions sur notre bureau de Londres ? demanda-t-elle en buvant une gorgée de margarita.
Il nota avec quelle rapidité elle ramenait la conversation sur un terrain professionnel, comme pour ériger une barrière de protection entre eux. Il n’était pas habitué à ce genre de réaction chez une femme, et cela excitait son intérêt.
— Je pense que le bureau de Londres possède beaucoup de potentiel.
— Du potentiel ? Que voulez-vous dire ?
— Je veux dire qu’il y a des possibilités de développement.
— Est-ce une manière polie de dire qu’il y a besoin d’améliorations ?
Il rit.
— Peut-être. N’est-ce pas le cas pour tout ?
— Sans doute. Mais John Layton dirige la société d’une manière très efficace.
— Oui, c’est ce qu’on m’a dit. On m’a aussi dit que vous l’aviez beaucoup aidé, et que ce sont vos talents en marketing qui ont permis à Croisières Caraïbes de sortir du rouge l’année dernière.
— Je n’irais pas si loin. C’est aussi grâce à la situation économique, qui s’est améliorée. Et surtout, nous avons une très bonne équipe.
— Aussi modeste que talentueuse, remarqua Rick, la faisant encore rougir. Mais je sais combien votre travail a compté. J’ai lu de nombreux rapports sur la remontée des bénéfices, et votre nom a souvent été cité lors de mes discussions avec John.
— Comme je vous l’ai dit, je travaille avec une très bonne équipe.
Lucy plissa les yeux, soudain suspicieuse. Pourquoi appelait-il le directeur général par son prénom ?
— En quoi consiste exactement votre travail ? Comment se fait-il que vous ayez accès aux rapports financiers ? Vous êtes consultant en audit pour EC Croisières ?
— Oui, c’est presque ça. Disons que je cherche la façon de tirer le meilleur d’une entreprise et d’optimiser les bénéfices.
— Et cela passe-t-il par des licenciements ?
— Non, pas toujours. J’évalue tous les aspects de l’entreprise et j’en tire les conclusions nécessaires.
Lucy acquiesça. Il ne faisait qu’obéir aux consignes, il faisait juste son travail. Elle ne pouvait pas le lui reprocher.
— Alors vous êtes une sorte d’expert-comptable ?
— J’ai suivi une formation d’économiste, puis j’ai un peu bifurqué.
Elle était contente qu’il ne soit pas comptable comme son ex-mari. Elle se reprocha aussitôt cette pensée. Ce que Rick faisait dans la vie n’avait aucune importance pour elle.
— Et vous ? demanda-t-il. Avez-vous toujours travaillé dans le marketing ?
— Je suis chez Croisières Caraïbes depuis quatre ans. Avant, je travaillais pour Galaxino, une grande…
— … agence de publicité. Oui, j’en ai entendu parler.
Elle acquiesça.
— Je m’ennuyais un peu là-bas, j’en avais assez de passer mes journées à chercher de nouvelles façons de vendre du shampooing…
— Et vous êtes heureuse là où vous êtes ?
— Oui, pour l’instant.
Elle essaya de ne pas penser aux commentaires qu’elle devrait endurer quand tout le monde apprendrait que Kris allait être papa.
— J’attends de voir quels changements auront lieu quand le rachat de la société sera effectif, ajouta-t-elle un peu brusquement.
— Il y aura des réunions la semaine prochaine pour discuter de tout cela.
— Oui, j’ai cru comprendre que le grand patron allait venir. Vous le connaissez bien ?
— Je pense que oui.
— On a tous les nerfs à vif à propos de ce rachat, vous savez.
— C’est un moment difficile, dit-il d’une voix rassurante, mais il n’y a pas de quoi s’inquiéter.
Elle secoua la tête.
— On verra bien. Je suppose que vous avez participé à plusieurs rachats pour EC… Vous aimez votre travail ?
— Oui. Je voyage beaucoup, car nous avons aussi des bureaux à Miami et à New York.
— Et vous vivez à la Barbade ?
— Oui. Et vous ? Vous avez toujours vécu à Londres ?
— Non, j’ai grandi dans le Devon.
— Vous êtes une campagnarde, alors ? la taquina-t-il. Vous n’avez pourtant pas d’accent.
— Non… Je suis arrivée à Londres quand j’avais treize ans, répondit-elle en souriant. Vous n’avez pas d’accent non plus.
— J’ai beaucoup voyagé quand j’étais enfant. Mon père était irlandais et ma mère est née à Buenos Aires. Mon prénom est en fait Enrique, mais tout le monde m’a toujours appelé Rick.
Voilà d’où lui venait ce charme latin, songea-t-elle.
— Et vous parlez espagnol ?
Il lui répondit dans une langue chaude et sensuelle.
— Qu’est-ce que cela veut dire ? bredouilla-t-elle, troublée.
— Cela veut dire que je suis heureux d’être tombé sur vous ce soir, répondit-il avec un sourire désarmant. Voulez-vous boire autre chose ?
— Non, je crois qu’il vaut mieux que j’en reste là, répondit-elle à la hâte.
Il n’insista pas. Le bar commençait à se vider. Elle regarda sa montre et s’aperçut qu’il était presque 23 h 30.
— Je n’avais pas vu qu’il était si tard, dit-elle à regret. Il faut vraiment que j’y aille.
Une partie d’elle serait bien restée à parler avec lui toute la nuit. Elle aurait aimé en savoir plus sur lui. Elle aimait la chaleur de son regard, son humour… et la façon dont son propre corps réagissait quand il la regardait.
Une vague de chaleur l’envahit peu à peu. Cela faisait bien longtemps qu’un homme ne lui avait pas fait cet effet, et cela la déconcertait. Elle saisit son manteau.
— Vous avez vraiment peur que vos vêtements se transforment en haillons ?
— Non, mais mon moyen de transport pourrait bien disparaître, et ce serait pire. C’est parfois difficile de trouver un taxi avec ce temps.
Ils se sourirent et un frisson d’excitation la parcourut. Elle se détourna aussitôt et se leva.
— Je vous raccompagne, dit-il.
— Oh, vraiment, ce n’est pas la peine. Je vais attraper un taxi devant l’hôtel.
— Alors, je vous raccompagne jusqu’à votre taxi.
Lucy essaya de protester, mais il avait déjà pris son bras.
— Il pleut toujours, dit-elle en voyant les trombes d’eau à travers la porte vitrée. Ne sortez pas, Rick.
Mais il ne releva même pas et sortit dans le froid avec elle.
— Bonsoir, monsieur Connors, salua le portier.
— Comment connaît-il votre nom ?
— Nous avons discuté tout à l’heure, répondit-il en parcourant la rue des yeux.
Il y avait au moins une trentaine de personnes qui attendaient un taxi devant l’hôtel. Et aucun taxi en vue…
— Vous savez, il serait peut-être plus rapide d’appeler une voiture depuis la réception. Mais au fait, l’hôtel possède des limousines, nous pourrions en faire venir une.
— Vous plaisantez ? Ça coûterait une fortune !
— Vous croyez ? Je pourrais mettre ça sur ma note de frais, suggéra-t-il en souriant.
Elle éclata de rire.
— Oui, je suppose que vous pourriez le faire, si vous n’avez pas peur de perdre votre emploi !
De nouveau, Rick voulut lui dire la vérité. Mais il eut peur qu’elle ne soit plus la même avec lui après ça. Et il trouvait cette situation trop savoureuse pour y renoncer.
— Alors rentrons au moins pour téléphoner.
— Je ne suis pas en sucre, vous savez ! Oh, attendez, dit-elle soudain, je vais prendre ce bus, il passe tout près de chez moi.
— Un bus ! Mais attendez, Lucy, vous feriez mieux d’attendre un taxi à cette heure-ci.
— Non, ça ira, vraiment, dit-elle en remontant le col de son manteau. Merci pour le verre, Rick.
L’instant d’après, elle était partie, courant sous la pluie jusqu’à l’arrêt de bus.
Rick n’hésita qu’une seconde avant de la suivre.
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Lucy attrapa le bus de justesse, et elle était un peu essoufflée quand elle y monta. Elle emprunta le petit escalier pour se rendre à l’étage, où elle se retrouva seule.
Elle s’assit et regarda le paysage sombre défiler sous la pluie battante en se remémorant la soirée qu’elle venait de passer. Une partie d’elle-même était soulagée d’avoir échappé à Rick, mais l’autre regrettait qu’il ne l’ait pas embrassée. Si elle était restée, que ce serait-il passé ? Peut-être était-ce l’effet de son imagination, mais elle avait ressenti une alchimie très forte entre eux.
Quelqu’un se glissa sur le siège à côté d’elle. Elle regarda autour, se demandant pourquoi cette personne s’asseyait si près d’elle alors que tous les autres sièges étaient vides. Et elle ne savait pas si elle se sentait heureuse ou non lorsqu’elle croisa le regard sombre de Rick.
— Mais que faites-vous ici ?
— C’est la deuxième fois que vous me posez cette question ce soir, répondit-il, amusé. Je ne pouvais pas vous laisser prendre le bus toute seule en pleine nuit. Il pourrait vous arriver n’importe quoi.
— Nous sommes à Londres, Rick, pas à Miami !
— Miami est une ville assez sûre aujourd’hui, protesta-t-il. Vous pouvez me trouver vieux jeu, mais je veux vous raccompagner jusqu’à votre porte.
Il y avait quelque chose de touchant dans la sincérité de son ton. Depuis que Kris était sorti de sa vie, elle s’était habituée à se débrouiller seule. Personne ne s’était inquiété de savoir si elle était bien rentrée chez elle depuis longtemps.
— C’est très gentil à vous, mais il ne fallait pas. Vous savez, je suis ceinture noire de karaté, je sais me défendre en cas de besoin.
— Vraiment ?
Rick remarqua la finesse de ses poignets quand elle écarta des mèches mouillées de son visage. Elle ne semblait pas capable de faire de mal à une mouche, encore moins à un agresseur potentiel.
— Oui. Vous ne me croyez pas ? demanda-t-elle en relevant le menton en signe de défi.
Sa frêle féminité contrastait avec la détermination qu’il lisait dans son regard et dans son maintien.
— Si, je vous crois.
— Bien. Je n’aurais pas aimé devoir vous jeter à terre pour vous prouver que j’ai raison, dit-elle en souriant.
Il fronça les sourcils.
— Oh, je ne sais pas…, murmura-t-il d’une voix chaude, j’aurais peut-être aimé me retrouver à vos pieds.
Lucy sentit son cœur s’accélérer.
— En tout cas, c’est très galant de votre part de me raccompagner. Je vous offrirai un café au bureau pour vous remercier.
— D’accord, je m’en souviendrai. Mais après ce que vous m’avez raconté sur les machines à café, j’espère que nous irons le boire ailleurs.
— Si nous avons le temps, répliqua-t-elle. Lundi sera sûrement une journée très chargée.
— Ne vous inquiétez pas, nous trouverons bien le temps de faire l’école buissonnière.
— Je croyais que vous étiez employé pour essayer d’améliorer le fonctionnement du bureau, pas le contraire !
— Un déjeuner peut être l’occasion d’apprendre à mieux connaître les gens et les problèmes qu’ils rencontrent au travail.
— Un déjeuner ! J’avais dit un café, protesta-t-elle en riant. Je tiens à ce que les accords passés soient respectés, vous savez. Je suis très rigoureuse. Vous pourrez le dire au nouveau patron.
— Je n’y manquerai pas, répondit-il d’une voix rauque. Vous possédez des qualités admirables, Lucy Blake.
Il plongea son regard dans le sien et elle remarqua que des paillettes dorées illuminaient ses prunelles sombres. Sa peau était mate, ses mâchoires carrées étaient ombrées d’une barbe naissante. Elle s’attarda sur la courbe sensuelle de ses lèvres. A ce moment-là, elle aurait donné n’importe quoi pour qu’il l’embrasse.
Se ressaisissant, elle tourna la tête vers la vitre.
— Je crois que nous approchons de mon arrêt, dit-elle d’une voix un peu tremblante. Oui, c’est bien là !
Rick se leva du siège et la précéda dans l’escalier. Il lui tendit la main pour l’aider à descendre du bus.
— Merci, dit-elle, retirant sa main après quelques instants.
La pluie s’était calmée, mais il bruinait toujours et il faisait froid. Lucy se blottit dans son manteau et jeta un regard à Rick.
— Comment comptez-vous retourner à l’hôtel ?
— J’y réfléchirai quand je vous aurai raccompagnée à votre porte. C’est dans quelle direction ?
Elle aurait voulu protester, mais après tout le chemin qu’il avait fait pour elle, comment aurait-elle pu le renvoyer de la sorte ?
— C’est juste au coin de la rue, dit-elle.
Ils se mirent en marche. La nuit était silencieuse, à part quelques voitures qui passaient sur la route mouillée. Quand ils parvinrent à l’élégante place sur laquelle donnait l’appartement de Lucy, la pluie se remit à tomber.
— Vous devriez peut-être repartir maintenant, s’écria Lucy.
— Comme vous le disiez tout à l’heure, je ne suis pas en sucre, répondit-il avant de saisir sa main. Venez, nous ferions mieux de nous dépêcher.
Après une seconde d’hésitation, elle se mit à courir avec lui et à sauter par-dessus les flaques. Ils arrivèrent hilares et hors d’haleine devant son immeuble.
— Joli quartier ! commenta-t-il en lâchant sa main.
— Oui, je l’aime bien. Venez, abritons-nous, dit-elle en montant les marches qui menaient à la porte d’entrée. C’était très gentil à vous de me raccompagner.
— Aucun problème, dit Rick en entrant à son tour dans le vestibule.
Leur proximité affola soudain le cœur de Lucy. C’était insensé, mais elle avait l’impression d’être une adolescente à son premier rendez-vous. Elle devait absolument se reprendre.
— On dirait que la pluie s’est calmée. Il y a une station de métro en allant par là, sur la gauche, dit-elle en faisant un geste de la main. Ce sera peut-être plus rapide que de trouver un taxi.
Tout d’un coup, Lucy s’aperçut qu’il n’avait pas de manteau et que son élégant costume était trempé.
— Vous voulez entrer pour vous sécher avant de repartir ?
Les mots étaient sortis de sa bouche avant même qu’elle puisse les retenir.
Il ne répondit pas immédiatement.
— Mais si vous ne voulez pas, il n’y a pas de problème, ajouta-t-elle aussitôt. Je suppose qu’il est tard.
— Pas si tard, répondit-il enfin en souriant. Je veux bien entrer, oui.
Nerveusement, elle sortit ses clés de son sac, consciente du regard de Rick quand elle passa devant lui. Ils montèrent en silence les deux étages.
En mettant la clé dans la serrure, elle se demanda si elle avait rangé son appartement avant de sortir. En se préparant pour la soirée, elle avait été à cent lieues d’imaginer qu’elle allait ramener un homme chez elle !
Elle fut soulagée en entrant de voir que tout était à peu près en ordre, à part les coussins jetés pêle-mêle sur le canapé et quelques magazines sur la petite table de verre.
— Désolée pour le désordre, dit-elle en enlevant son manteau.
— Je crois que vous êtes un peu perfectionniste, Lucy. C’est très bien.
Il parcourut la pièce, élégante et confortable avec son parquet en érable et ses grandes baies vitrées. La décoration était simple et de bon goût, égayée de quelques touches de couleur apportées par des tableaux aux murs.
Lucy entreprit d’allumer un feu dans la cheminée.
— Asseyez-vous. Je parie que le soleil de la Barbade vous manque.
— Vous avez raison, avoua-t-il en prenant place dans le canapé. J’avais oublié combien il pouvait faire froid à Londres. Ces tableaux sont très jolis, surtout cette marine.
— J’aimais bien peindre, mais je n’en ai plus vraiment le temps.
— Ils sont de vous ? s’étonna Rick.
— Quand j’étais plus jeune, je rêvais d’être une artiste. Mais mon conseiller d’orientation m’a informée qu’il était difficile de gagner sa vie en peignant. J’avais le choix entre mourir de faim dans une mansarde ou me trouver un vrai travail.
— Vous n’auriez pas dû l’écouter et suivre ce que votre cœur vous disait.
— Et je serais peut-être sans argent aujourd’hui.
— Ou peut-être riche et célèbre !
Elle vit la lueur d’amusement dans ses yeux et se mit à rire.
— Merci pour le compliment, mais je ne crois pas. Et vous, Rick ? Avez-vous des regrets cachés ? Auriez-vous aimé être biologiste au lieu d’étudier l’économie ?
— Honnêtement, l’idée ne m’a jamais traversé l’esprit. Et puis, je ne perds jamais de temps avec les regrets. J’essaie d’aller de l’avant et d’obtenir ce que je veux de la vie.
— Et vous l’obtenez toujours ?
— Presque, oui.
Leurs regards se rencontrèrent et Lucy frissonna. Il dégageait une telle force… Sans qu’elle pût l’expliquer, cela la rendait nerveuse.
— Vous avez de la chance, alors, ajouta-t-elle.
— J’ai aussi eu ma part de désillusions et d’échecs, dit-il en haussant les épaules.
C’était difficile à croire quand elle contemplait son corps puissant et l’éclat de ses yeux.
— Quel genre de désillusions ?
— Oh, rien de très original. Des relations qui n’ont pas marché…
— Une petite fille a réussi à vous briser le cœur à l’école ? demanda-t-elle d’un ton espiègle qui le fit rire.
— Eh bien, maintenant que vous en parlez, il y a bien eu cette Marion Woods… J’avais sept ans. C’était mon premier amour.
Lucy rit à son tour.
— Et que s’est-il passé ?
— Elle m’a quitté pour un garçon qui avait un an de plus que moi et dont les parents tenaient une confiserie. Maintenant que j’y pense, c’est probablement pour ça que je suis devenu le célibataire endurci que vous avez devant vous.
— Vous qui disiez ne pas avoir de regrets ! dit-elle en riant. C’est une histoire très triste.
— Tragique !
— Et vous êtes vraiment un célibataire endurci ? ne put-elle s’empêcher de demander.
Rick inclina la tête, et ses yeux prirent une expression plus sérieuse.
— Eh bien, j’ai trente-huit ans et je n’ai jamais été marié. Et vous, Lucy ? Quelqu’un vous a déjà brisé le cœur ?
L’atmosphère avait changé, elle le sentait. Elle se demanda comment ils avaient pu arriver sur un terrain aussi intime.
Rick se redressa. Il lisait dans les yeux de la jeune femme le combat intérieur qu’elle menait pour dominer ses émotions, et il comprit que oui, elle avait souffert. Elle baissa les yeux.
— Il y a bien eu Steve Donnel, quand j’avais huit ans.
— On peut dire que l’enfance a de lourdes conséquences.
— On en garde des cicatrices à vie.
— Alors, êtes-vous aussi une célibataire endurcie ? demanda-t-il d’un ton léger.
— Maintenant oui. Mais il a d’abord fallu que je me marie pour découvrir à quel point le mariage ne me convenait pas.
— Vous êtes divorcée ?
— Oui. Mariée pendant trois ans, divorcée depuis un an.
Lucy toussa nerveusement. Elle se demandait pourquoi elle lui racontait tout ça, mais il lui semblait si facile de se confier à lui !
— Enfin, dit-elle en s’éloignant de la cheminée, vous devriez vous mettre devant le feu pour essayer de vous sécher un peu. Je vais faire du café.
Elle se précipita dans la cuisine. C’était un collègue, se sermonna-t-elle. Et elle n’avait pas besoin de complications dans son travail.
Elle aperçut son reflet dans le miroir près de la porte et eut un mouvement de recul. Ses cheveux mouillés étaient plaqués sur sa tête et son visage était très pâle.
— Je vais me sécher les cheveux, je n’en ai pas pour longtemps, annonça-t-elle en se dirigeant vers sa chambre.
Elle ne s’absenta que quelques minutes, mais quand elle revint, elle trouva Rick en train de préparer le café. C’était étrange de le voir là, dans cette pièce qui lui était si familière… Il avait ôté sa veste, et sa chemise blanche soulignait la largeur de ses épaules et la noirceur de ses cheveux. Il se retourna et vit qu’elle l’observait depuis le seuil de la cuisine.
— J’ai fait comme chez moi, j’espère que cela ne vous dérange pas ?
Elle secoua la tête, mais elle ne put s’empêcher de se souvenir que Kris se tenait au même endroit quand il lui avait annoncé qu’il la quittait.
— Vous prenez du lait et du sucre ? demanda-t-il en se tournant de nouveau vers elle. Est-ce que tout va bien ?
— Oui, oui, répondit-elle en souriant, décidée à ne plus penser à son ex-mari, qui l’avait tant fait souffrir.
Rick prit les tasses et s’avança vers elle.
— Pendant un instant, vous avez eu l’air triste.
— Ah oui ? Pourtant, je ne me sens pas triste.
— Vous êtes sûre ? insista-t-il en prenant son menton pour l’obliger à le regarder dans les yeux.
Le contact de sa main sur son visage déclencha une montée d’adrénaline dans ses veines.
— Absolument, souffla-t-elle.
C’était vrai. En cet instant, elle ne se sentait pas du tout déprimée. Au contraire, elle ressentait une excitation et un désir croissants. Elle n’avait envie que d’une chose : qu’il l’embrasse, tellement qu’elle s’approcha plus près de lui.
— Rick, implora-t-elle.
Il écarta les mèches de cheveux et posa ses lèvres sur les siennes. Un feu brûlant s’alluma en elle. Jamais elle n’avait été embrassée de cette manière, jamais elle n’avait connu une telle explosion de passion. Elle se blottit contre lui et enroula ses bras autour de son cou pour mieux s’abandonner. Elle sentit ses mains se poser sur sa taille et ce simple contact l’électrisa encore davantage.
— Quel baiser ! souffla Rick.
— Oui, c’était… un peu irréel, murmura-t-elle.
— Vous croyez que nous devrions recommencer ? dit-il d’un ton presque taquin, sans quitter sa bouche des yeux. Juste pour vérifier que ce n’était pas un effet de notre imagination ?
— Je crois que ce serait une très bonne idée, répondit-elle.
Leur baiser fut d’abord lent et plein de douceur. Le plaisir inondait tout le corps de Lucy… Quand elle crut exploser de désir, il se fit plus impérieux, plus exigeant.
Elle était consciente que c’était lui qui contrôlait la situation. Mais elle s’en moquait : plus rien n’avait d’importance que le désir qui avait pris possession d’elle.
Elle serra les bras autour de son cou. Les mains de Rick se mirent à explorer son corps de façon plus intime et plus pressante à la fois, remontant jusqu’à ses seins. Tout son corps réclamait qu’il la déshabille et qu’il apaise le désir qu’elle avait de lui.
Soudain, Rick s’arrêta et se recula un peu. Elle le regardait, essoufflée et étonnée.
— Je crois que nous avons démontré une chose, dit-il d’une voix enrouée par l’émotion. Ce n’était pas un effet de notre imagination. Il existe bien une alchimie incroyable entre nous. A tel point que je crois que nous devrions nous arrêter maintenant, parce que si nous continuons, je vais vouloir te faire l’amour dans cette cuisine.
— Tu as raison…, commença-t-elle, semblant vouloir rassembler ses esprits.
Rick sentait tout son corps brûler d’un feu dévorant. Il la contempla, remarquant son regard voilé et sa bouche entrouverte aux lèvres gonflées.
— Crois-moi. Si je t’embrasse encore, je vais avoir envie de te prendre, ici et maintenant, dit-il d’une voix qui trahissait son désir.
— Et ce ne serait pas bien, dit-elle d’une voix tremblante.
— Ça dépend comment on voit les choses. Nous sommes tous les deux célibataires…
— Oui, mais ce ne serait pas bien.
Lucy prit une profonde inspiration.
— Après tout, pourquoi faire l’amour ici alors qu’il y a un grand lit confortable dans la chambre à côté ?
Elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait pu dire ça. C’était le genre de chose que Mel pouvait dire, mais pas elle !
— En effet, murmura-t-il en caressant doucement son visage.
Alors, elle oublia tout. Elle avait envie de lui, et c’était la seule chose qui comptait.
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En entrant dans la chambre, Lucy regretta d’avoir laissé sa lampe de chevet allumée lorsqu’elle avait séché ses cheveux. Elle se serait sentie plus à l’aise dans l’obscurité.
Rick l’attira dans ses bras et le message qu’elle lut dans ses yeux était très clair.
— Alors, où en étions-nous ?
— Ici, je crois, répondit-elle en déposant un baiser sur ses lèvres.
Ils restèrent immobiles, enlacés, puis elle sentit ses mains sur la fermeture de sa jupe.
— Je vais peut-être éteindre la lumière, suggéra-t-elle en s’écartant, tendant une main nerveuse vers sa lampe.
— Non, laisse-la, dit-il en l’attirant à lui pour déposer une pluie de baisers dans son cou. Je veux te voir. Je veux explorer chaque centimètre carré de ton corps.
Son cœur battit plus vite. Elle regretta de ne pas avoir éteint la lumière sans rien lui demander. Il était manifestement très expérimenté, alors qu’elle n’avait eu qu’un petit ami à l’université avant de rencontrer l’homme qu’elle avait épousé.
Rick s’immobilisa en la sentant se raidir dans ses bras.
— Ça va ?
— Oui…
Il lui releva le menton pour plonger son regard dans le sien et nota une ombre dans ses beaux yeux verts.
— Nous ne sommes pas obligés d’aller plus loin si tu as changé d’avis, dit-il d’une voix si douce et si tendre qu’elle sentit monter en elle une nouvelle vague de désir.
— Je n’ai pas changé d’avis, murmura-t-elle. Mais… as-tu quelque chose… pour te protéger ?
— Oui. C’est ça qui t’inquiétait ? demanda-t-il en caressant ses cheveux.
Lucy hésita une seconde. Elle ne voulait pas lui dire à quoi elle pensait, pour ne pas gâcher ce moment en évoquant Kris. Elle se contenta donc d’acquiescer.
Il se mit à l’embrasser, dans le creux du cou, sur les tempes, puis sur les lèvres. Pendant ce temps, ses mains se glissèrent sous son pull et décrochèrent son soutien-gorge avec une rapidité experte.
A ce moment-là, elle oublia tout.
Il parcourait les courbes de son corps et elle ferma les yeux pour mieux s’abandonner à ses caresses. Il lui ôta son pull, laissant ses cheveux décoiffés retomber sur ses épaules nues. Elle lui enleva sa chemise pendant qu’il dégrafait sa jupe, qui glissa au sol. Elle se retrouva debout devant lui, vêtue seulement de sa petite culotte et de ses bas bordés de dentelle.
— Tu es si belle, Lucy, murmura-t-il en dessinant le contour de ses seins du bout des doigts.
Puis il la souleva dans ses bras et la déposa sur le lit. Il ôta ses chaussures d’un mouvement avant de la rejoindre.
Il avait un corps magnifique, et elle se réjouit finalement que la lumière soit restée allumée pour qu’elle puisse admirer ses larges épaules, son ventre musclé et ses hanches étroites. Son excitation monta d’un cran quand il défit la boucle de sa ceinture pour enlever son pantalon.
— Vite…, souffla-t-elle.
Il rit, l’embrassa langoureusement et lui chuchota quelque chose en espagnol.
— Qu’est-ce que cela veut dire ?
— Ça veut dire patience, ma belle. Patience…
Il caressa ses seins nus, en taquina les tétons durcis, jusqu’à ce qu’elle éprouve un désir insupportable. Il pencha alors la tête et la chaleur de sa bouche remplaça ses mains. Son corps se cambra sous le plaisir. Elle fit courir ses mains dans ses cheveux épais et doux, puis le long de son dos, l’attirant à elle. Elle avait l’impression qu’il ne serait jamais assez près d’elle.
*  *  *
Il était tôt le lendemain matin quand Lucy se réveilla, blottie dans les bras de Rick. Elle se sentait emplie de bien-être. Elle connaissait à peine cet homme, mais elle se sentait étrangement protégée de tout dans ses bras.
Ce n’était bien sûr qu’une illusion, se dit-elle aussitôt, mais c’était une merveilleuse illusion, aussi resta-t-elle immobile pour profiter de cet instant. Les souvenirs de la nuit passée resurgirent.
Rick était un amant fabuleux qui l’avait menée à des sommets de plaisir, qu’elle n’avait jamais connus auparavant.
Elle se rappela les conseils que Mel lui avait donnés la veille… On pouvait dire qu’elle les avait suivis à la lettre !
Elle se tourna et observa Rick. Certaines personnes pouvaient paraître vulnérables quand elles dormaient, mais lui dégageait une impression de force. Elle étudia son visage si beau, se remémorant la douceur brûlante de ses lèvres sur sa peau… Jamais Kris n’avait provoqué en elle une telle avalanche de sensations.
La nuit avait été merveilleuse, mais il ne fallait pas qu’elle y voie quelque chose de plus. Comme disait Mel, il fallait qu’elle commence à vivre avec son temps ! Si cela avait été si intense, c’était sans doute parce qu’elle n’avait pas fait l’amour depuis longtemps. Cette pensée la rassura, et elle se détendit.
Rick ouvrit soudain les yeux et elle lui sourit.
— Bonjour ! Je me demandais si tu allais te réveiller un jour !
— Le problème, vois-tu, dit-il d’une voix ensommeillée, c’est qu’une charmante jeune femme m’a tenu éveillé une bonne partie de la nuit.
— Vraiment ? demanda-t-elle en se blottissant tout contre lui. Elle exagère !
Il se pencha sur elle et embrassa le lobe de son oreille, réveillant en elle une vague de sensations délicieuses. Puis il la recouvrit de tout son corps.
— Cette nuit était fabuleuse, dit-il en plongeant son regard dans le sien.
— Oui, fabuleuse…
Il l’embrassa avec douceur puis avec passion. Ils firent de nouveau l’amour, mais cela n’avait rien à voir avec la nuit précédente. Ce n’était plus l’urgence presque sauvage qui s’était emparée d’eux. C’était différent. Leurs gestes étaient tendres et posés, et d’une certaine façon, beaucoup plus intimes. Lorsqu’il entra en elle, elle sentit qu’il s’emparait de tous ses sens, qu’il la possédait tout entière.
Lucy resta ensuite dans ses bras, comblée, éprouvant un sentiment d’émerveillement. L’absence de sexe ne suffisait donc pas à expliquer ce qui s’était passé. Elle sentait qu’elle s’habituerait volontiers à avoir Rick dans son lit… et dans sa vie.
Cette pensée fut immédiatement accompagnée d’une impression de malaise. Elle s’écarta de lui.
— Où vas-tu ? s’enquit-il.
— Je vais nous faire du thé, répondit-elle en prenant son peignoir de soie sur une chaise pour l’enfiler en hâte, consciente du regard de Rick sur son corps nu.
— En fait, je préfère le café, le matin, précisa-t-il.
— Ah oui ?
Elle se rendit compte qu’elle ne savait rien de l’homme avec qui elle avait partagé une telle intimité physique.
— Noir et sans sucre.
— D’accord !
Elle fut soulagée de s’éloigner de lui. Elle n’arrivait pas à réfléchir en sa présence. Il était trop beau, trop sensuel.
Leurs tasses de café de la veille trônaient toujours sur le plan de travail de la cuisine. Elle repensa à la façon dont elle l’avait invité dans sa chambre, et rougit jusqu’aux oreilles.
Ce n’était que du sexe, se répéta-t-elle. Rien d’autre. Certes, elle avait enfreint son principe de ne pas mélanger travail et vie privée, mais Rick allait repartir à la fin de la semaine. Il était un étranger, et elle voulait qu’il le reste.
Se sentant plus sûre d’elle, elle se concentra sur la préparation du café.
La porte s’ouvrit derrière elle et Rick apparut, vêtu d’une simple serviette de toilette autour de la taille, les cheveux et le torse encore humides.
— Alors, où en est ce café ?
— Euh… c’est prêt.
Les battements de son cœur semblaient résonner dans ses oreilles. Cette situation lui semblait irréelle. Que faisait cet apollon à moitié nu dans sa cuisine ?
Il s’avança et elle saisit en hâte une tasse pour la lui tendre.
— Merci, c’est exactement ce qu’il me fallait après cette nuit éreintante.
Elle rougit et il éclata de rire.
— Je te taquine, Lucy.
— Je sais.
Il posa sa tasse et la prit dans ses bras avant qu’elle ait le temps de réagir.
— Nous pouvons nous épuiser encore, si tu veux…
Il la serra plus fort et elle put de nouveau se rendre compte de la force de son désir. Malgré ses bonnes résolutions, elle se sentit faiblir. Elle déglutit avec peine, affolée de constater qu’elle le désirait encore avec autant de force.
Il se pencha pour l’embrasser avec passion. Le pouls de Lucy s’accéléra et elle oublia tout ce qui les entourait.
Il défit la ceinture de son peignoir de soie et fit courir ses mains sur son corps brûlant de désir. Quelques minutes plus tard, il la soulevait dans ses bras pour la ramener dans la chambre.
*  *  *
Bien plus tard, Lucy, allongée dans les bras de Rick, se demanda comment leurs étreintes pouvaient être chaque fois plus délicieuses.
Son téléphone portable vibra et elle tendit une main paresseuse pour l’attraper.
— Tiens, j’ai un message, dit-elle en pianotant sur les touches. Ça vient de l’agence.
Elle remonta le drap sur sa poitrine. C’était insensé : son corps n’avait plus aucun secret pour Rick, et pourtant, elle ressentait une certaine pudeur devant lui.
— Quelle agence ?
— L’agence de speed dating. Apparemment, j’ai un partenaire potentiel.
— Oui, tu es au lit avec lui.
— Non… Ce partenaire potentiel s’appelle Mark Kirkland, dit-elle en lisant le message. Ils m’envoient son numéro de téléphone.
— Alors il faudra que tu dises à ce Mark que c’est trop tard. En fait, dit-il en lui prenant le portable de la main, tu es même trop occupée pour l’appeler.
— Hé ! Rends-moi mon téléphone ! s’exclama-t-elle en riant.
— Non, tu es injoignable pour toute la matinée.
— Ah oui ? Comment sais-tu si je n’ai pas un million de choses de prévues ce matin ?
— Est-ce le cas ?
— Eh bien, répondit-elle en rougissant, j’ai un peu de ménage à faire, et j’ai rapporté des dossiers que je dois parcourir…
— Lucy ! Le ménage et les dossiers devront attendre, parce que je vais te faire l’amour à en mourir !
Il l’attira à lui pour prendre possession de sa bouche. Le téléphone tomba sur le sol où elle l’oublia bien vite.
— Tu sais que ce n’est que du sexe, n’est-ce pas ? murmura-t-elle quand il s’écarta d’elle.
Rick fronça les sourcils.
— Eh bien, nous ne sommes pas en train de jouer aux cartes, si c’est ce que tu veux dire. De quoi parles-tu, Lucy ?
— Je… Désolée, je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça. C’est juste que cela faisait longtemps que je n’avais pas fait ça… Je veux dire, coucher avec un homme.
— Je vois, reprit-il en l’observant avec attention. Depuis combien de temps ?
— Je ne sais pas, mentit-elle en détournant le regard.
— Oh si, tu le sais. Tu le sais très précisément.
Elle essaya de s’éloigner de lui, mais il ne la laissa pas s’échapper.
— Vois-tu, le problème, c’est que j’ai pour principe de ne pas mélanger travail et vie privée.
— Oui, tu me l’as déjà dit, fit-il observer d’une voix amusée. On dirait bien que tu as enfreint la règle…
— Mais ça ne compte pas vraiment, puisque tu pars à la fin de la semaine.
— Probablement.
— Comment ça, probablement ?
— Tout dépend du temps qu’il me faudra pour tout évaluer. Qu’est-ce qui te fait si peur, Lucy ?
— Je n’ai peur de rien !
Mais la vérité, c’est qu’elle était terrifiée par ce qu’elle ressentait. Elle refusait de s’attacher à lui. Elle avait besoin de savoir qu’il allait disparaître, et que ce n’était qu’une aventure sans lendemain.
— Je ne veux pas que ce qui s’est passé compromette nos relations de travail, c’est tout.
— Tu es trop consciencieuse !
Elle ignora son ton sarcastique.
— Et je ne veux pas que nous nous sentions mal à l’aise lundi matin.
— Je te promets que ce ne sera pas mon cas, dit-il en mettant une main sur son cœur.
— Oui, c’est sûr, fit-elle en souriant, tu n’es pas du genre à te sentir embarrassé par ce genre de choses. J’aurais dû le deviner.
— Oui, tu aurais dû, dit-il en l’attirant de nouveau contre lui.
— Alors, nous savons où sont nos limites, n’est-ce pas ? parvint-elle à dire, sentant sa résistance faiblir sous la chaleur de son regard.
— Quelles limites ?
— Pour commencer, nous oublierons tout ça une fois au bureau.
— Je n’en suis pas sûr. J’ai très envie de te faire l’amour sur la photocopieuse.
Elle rougit jusqu’aux oreilles.
— Détends-toi, dit-il en caressant sa joue. Avec moi, le travail passe toujours avant tout.
— Bien, nous avons au moins ça en commun.
— Tu sais, tu es la première femme que je rencontre qui se réjouisse que le travail soit ma priorité.
— Tant mieux, j’aime être différente.
— Tu es différente, répondit-il.
Et il l’embrassa avec une douceur qui se transforma vite en passion.
— Je vais te faire l’amour, souffla-t-il, et cela n’aura rien à voir avec nos rapports professionnels.
— Tu as raison, murmura-t-elle. Mais ne va rien imaginer sous prétexte que je te laisse rester dans mon lit un peu plus longtemps ! Comme je le disais, ce n’est que du sexe.
— Oui, Lucy, ce n’est que du sexe. C’est vraiment la première fois que je dois rassurer une femme à ce sujet !
Lucy ferma les yeux et s’abandonna à ses caresses. Quelques heures de plus dans ses bras ne changeraient rien, après tout. Puisqu’il partait à la fin de la semaine.
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Lucy se rendit au bureau de bonne heure le lundi matin. Elle avait mal dormi, ayant passé la nuit à se retourner dans son lit en se demandant comment elle allait se comporter face à Rick.
Il était 8 h 15 et elle mettait à jour son agenda en essayant de paraître calme. Mais en réalité, elle était au comble de la nervosité.
— Bonjour Lucy ! fit Carolyn en arrivant. Comment s’est passé ton week-end ?
— Bien, et le tien ?
— C’était super ! Carl a fait ses premiers pas !
— Oh, je suis vraiment contente pour toi ! Quelle chance que ce soit arrivé quand tu étais là !
— Oui, nous avons même pris une photo ! Et ta soirée de speed dating ?
— C’était pas mal. Plutôt amusant.
— As-tu fait une rencontre sérieuse ?
— Pas vraiment, murmura-t-elle, sentant la panique la gagner.
Ce n’était pas un mensonge, puisque Rick ne représentait rien de sérieux, ce n’était qu’une nuit de… Non, elle ne devait pas y repenser.
Elle aurait tant aimé avoir une vie simple comme celle de Carolyn. Elle avait cru, en épousant Kris, qu’elle aurait une belle maison, deux enfants adorables et qu’elle passerait tous ses week-ends en famille… Mais elle n’avait pas épousé l’homme qu’il fallait !
— Alors personne n’a réussi à faire battre ton cœur ?
— Tu es une incorrigible romantique, Carolyn, protesta-t-elle en riant.
— Toi aussi tu l’étais, avant, rétorqua celle-ci.
— Peut-être, mais cette époque me paraît bien lointaine.
Depuis son divorce, elle était devenue quelqu’un d’autre. Elle pensa à Rick. Lorsqu’il l’avait embrassée pour lui dire au revoir, elle avait décidé que c’était terminé. Mais elle priait pour que cela ne change rien à leurs rapports professionnels, car le grand patron arrivait bientôt et elle devait rester concentrée. Elle avait trop besoin de son travail pour le perdre.
Essayant d’ignorer ses craintes, elle pressa le bouton de son répondeur pour écouter ses messages.
— Bonjour, Lucy, fit une voix grave. Ici Mark Kirkland. Nous nous sommes rencontrés vendredi soir, vous vous souvenez ? J’espère que vous ne m’en voudrez pas de vous appeler à ce numéro, mais je n’ai pas réussi à vous joindre sur votre portable. Je me demandais si vous aimeriez dîner avec moi, ce soir ou demain. Vous pouvez m’appeler au…
— Donc, tu as rencontré quelqu’un, petite cachottière ! intervint Carolyn. Je vais être obligée d’aller voir Mel pour obtenir tous les détails croustillants…
— Mais il ne s’est rien passé du tout ! se défendit Lucy, consternée.
Mais Carolyn ne l’écoutait déjà plus et se rendait dans son propre bureau.
Cramoisie, Lucy arrêta le répondeur. Ce message ne pouvait pas plus mal tomber. Pourvu que Mel ne parle pas de Rick si on l’interrogeait !
Elle décida d’appeler tout de suite Mark Kirkland et de lui laisser un message pour lui expliquer qu’elle ne pouvait finalement pas le voir, et qu’elle en était désolée. Cela faisait déjà une complication en moins dans sa vie, se dit-elle en raccrochant.
Le reste du personnel commença à arriver et Lucy eut bientôt l’esprit accaparé par son travail. Elle aida une employée à résoudre un problème avec un logiciel, et reprit peu à peu confiance en elle. Elle se sentit soudain capable de régler n’importe quel problème, y compris de faire face à Rick Connors !
Mais quand elle le vit arriver, un peu plus tard, elle perdit tout à coup son aplomb.
— Bonjour, Lucy, dit-il en souriant.
— Bonjour, monsieur Connors.
Il portait un costume sombre dans lequel il était extraordinairement beau.
A quoi pensait-il ? Etait-il amusé qu’elle l’appelle de nouveau monsieur Connors ? Se souvenait-il avec quelle facilité il était entré dans son lit ? Se rappelait-il leurs moments de passion ?
Il lui sourit, laissant courir sur elle un regard appréciateur.
— Avez-vous passé un bon week-end ?
Il semblait tellement à son aise dans ce petit jeu qu’elle se demanda s’il avait l’habitude de ce genre de situation.
— Oui, merci.
— Vous avez un problème informatique ? demanda-t-il en se rapprochant.
— Rien qui ne puisse être résolu.
— Je n’en doute pas. Vous semblez très compétente dans tous les domaines.
Qu’était-elle censée comprendre ? Plusieurs employées jetaient furtivement des regards admiratifs en direction de Rick.
— En quoi puis-je vous être utile ce matin, monsieur Connors ? demanda-t-elle de son ton le plus professionnel.
— Eh bien, mademoiselle Blake, j’aimerais que vous me fassiez faire le tour de votre département et que vous me présentiez votre équipe.
Elle décela une lueur d’amusement dans ses yeux. Pour lui, n’était-ce qu’une vaste plaisanterie ? se demanda-t-elle.
— Bien sûr, répondit-elle sans le regarder.
Elle commença donc par lui présenter Linda Fellows, qui tomba presque en pâmoison quand il lui adressa la parole.
Au fur et à mesure que toutes les femmes de son département tombaient sous son charme, Lucy se félicitait de s’être reprise à temps, et d’avoir décidé de ne pas devenir une admiratrice de plus du beau Rick Connors.
Quand celui-ci eut fait la connaissance de tout le monde, il s’intéressa aux systèmes de classement et aux logiciels utilisés.
— Peut-être pourriez-vous me montrer comment cela fonctionne, suggéra-t-il en désignant un des écrans.
— Certainement.
Elle dut se rapprocher de lui pour taper sur le clavier et perçut l’odeur musquée de son eau de toilette, qui réveilla en elle des souvenirs sensuels. Elle essaya de s’éloigner pour fuir le danger, mais c’était impossible devant un si petit écran.
Quand elle saisit la souris, sa main effleura la sienne et elle crut recevoir une décharge électrique. Elle s’écarta vivement.
— Est-ce le système que vous utilisez d’ordinaire ? demanda-t-il nonchalamment en se penchant un peu plus pour mieux voir l’écran, son épaule touchant celle de Lucy.
Il ne semblait même pas se rendre compte de l’effet qu’il produisait sur elle !
— Oui, c’est cela, répondit-elle en s’écartant brusquement. Si vous voulez bien m’excuser, je viens de me souvenir que j’ai un coup de téléphone urgent à passer. Linda vous montrera les autres logiciels.
Sa collègue s’approcha, ravie de la remplacer.
Lucy retourna à son bureau avec un soupir de soulagement. Elle se mit à feuilleter son agenda, essayant de reprendre une respiration normale. Elle jeta un coup d’œil à Rick, qui ne semblait pas le moins du monde contrarié qu’elle l’ait abandonné à Linda. Celle-ci s’agitait autour de lui pour lui fournir mille explications.
Lucy composa le numéro de Mel.
— C’est moi, Mel, murmura-t-elle en faisant tourner sa chaise pour ne plus voir la cause de sa nervosité. J’ai fait une très grosse bêtise vendredi soir.
— Ce n’était pas une bêtise, il était superbe.
— Oui, mais maintenant, il est dans mon département pour évaluer la qualité de notre organisation. Je panique !
Son amie éclata de rire.
— Je parie qu’il est génial au lit.
— Mel, je t’en prie ! Je me sens assez mal comme ça.
— Peut-être que tu as juste besoin de recommencer ?
— Sûrement pas ! Ecoute, si Carolyn te pose des questions sur vendredi soir, je t’en supplie, ne lui dis rien.
— Ne t’inquiète pas. Je sais à quel point tu tiens à préserver ta vie privée. Je ne dirai rien.
Lucy s’en voulut soudain d’avoir douté de son amie.
Du coin de l’œil, elle vit Rick se diriger vers elle.
— Donc, je veux que la publicité soit publiée à partir de demain jusqu’à mardi prochain, dit-elle en changeant de ton.
— Tu as de la compagnie ? devina Mel.
— Oui, c’est exact.
— Tout va bien, Lucy ? demanda Rick en s’asseyant sur le coin de son bureau.
— Je n’en ai pas pour longtemps, monsieur Connors. Il faut juste que je m’occupe de quelques publicités.
— Bien, répondit-il sans montrer aucune intention de s’en aller.
— Vous avez bien compris, madame Barry ? improvisa-t-elle. Nous voulons que la publicité paraisse pendant sept jours.
Mel riait à l’autre bout du fil.
— On va boire un verre après le travail ?
— Oui, je pense que le budget pourra couvrir ces frais.
— Entendu, alors au même endroit que d’habitude, à 17 h 30, répondit son amie avant de raccrocher.
— Je crois que nous avons besoin de parler, Lucy, dit Rick quand elle se tourna vers lui.
Son cœur fit un bond dans sa poitrine.
— Ah oui ? Et de quoi ?
— De votre budget publicitaire pour le mois prochain et des itinéraires que vous promouvez en ce moment.
— Oh, je vois. Oui, bien sûr.
— Bien, dit-il en plongeant son regard dans le sien. Nous en parlerons pendant le déjeuner. Disons 13 h 30 ?
Elle ne savait plus que penser.
— S’agit-il d’un déjeuner d’affaires ?
— Absolument.
— Alors, c’est d’accord.
Lucy tourna les yeux et vit arriver son ex-mari.
— Bonjour Kris, dit-elle.
Mon Dieu, dire qu’elle était presque soulagée de le voir ! Elle s’était vraiment mise dans une situation impossible.
— Salut, répondit Kris distraitement. J’ai préparé les dossiers que vous m’avez demandés, monsieur Connors. Ils vous attendent à la comptabilité.
— Très bien, répondit Rick en se levant du bureau.
— Si vous souhaitez une ventilation plus détaillée pour chaque itinéraire et pour l’analyse des coûts, je serais heureux de parcourir ces chiffres avec vous.
— Merci, Kris, mais je n’ai pas le temps maintenant, répondit-il en regardant sa montre. J’ai une réunion. Nous verrons ça cet après-midi.
Avant de quitter le bureau, il sourit à Lucy.
— A plus tard, dit-il simplement.
Elle lui sourit à son tour, puis se plongea dans ses dossiers. Aucun homme ne devrait posséder un sourire pareil, se dit-elle.
Levant les yeux, elle vit que Kris s’attardait.
— Il y avait autre chose ? demanda-t-elle en espérant qu’il allait la laisser tranquille.
— Euh, oui. Je me demandais si tu avais un instant pour parler.
— Je suis assez occupée, Kris, murmura-t-elle.
Elle était mal à l’aise de le voir assis à l’endroit exact où était Rick quelques instants plus tôt.
— Si tu es occupée, ça peut attendre.
— D’accord, alors à plus tard !
Il semblait hésiter. Elle ne comprenait pas ce qui lui prenait. Depuis leur divorce, ils s’évitaient soigneusement, et se contentaient d’échanger quelques politesses quand il le fallait. Peut-être voulait-il lui parler du bébé ? A cette pensée, elle se raidit et se redressa sur sa chaise.
— Tu as l’air d’aller bien en ce moment, Lucy. Tu es radieuse.
— Merci, répondit-elle sèchement.
— Je suis content que nous soyons encore amis, tu sais.
— Vraiment ?
— Oui, bien sûr. J’ai toujours beaucoup tenu à toi, dit-il d’une voix sincère.
Lucy faillit lui répondre qu’il avait eu une bien étrange façon de le lui montrer, mais elle ravala ses sarcasmes.
— Il faut vraiment que j’avance, Kris. J’ai pris du retard dans mon travail ce matin.
Il opina, mais ne bougea pas.
— Nous pourrions peut-être prendre un café un de ces jours ?
Elle ne répondit pas et se tourna vers son ordinateur pour y entrer des données.
— Tu sais, je suis désolé si je t’ai fait du mal, Lucy.
— Inutile de remuer le passé, Kris, répondit-elle sans quitter son écran des yeux.
Il semblait sur le point de dire autre chose, mais il regarda autour d’eux pour vérifier si on les écoutait.
— On ne peut pas parler, ici. On pourrait peut-être se voir à l’heure du déjeuner ?
— Je ne peux pas.
— Pourquoi pas ?
— Je dois voir Rick Connors pour étudier mon budget publicitaire avec lui.
— Tu sembles… différente avec lui. Je ne saurais pas l’expliquer, mais je sens quelque chose entre vous quand il te regarde.
— Tu dis n’importe quoi !
— Non, non. N’oublie pas que je te connais bien, Lucy.
— Tu crois que cette conversation est indispensable ? Parce que j’ai vraiment beaucoup de travail.
Elle continuait à pianoter sur son clavier, mais ses doigts ne tapaient plus sur les bonnes touches.
— Non, je voulais juste… Ecoute, Lucy, dit-il en baissant la voix, si tu veux un conseil, sois prudente avec Rick Connors. Il paraît qu’il est très puissant et très influent.
En une fraction de seconde, Lucy revit Rick la déshabiller, et se souvint avec quelle passion elle s’était abandonnée dans ses bras. Il était trop tard pour qu’elle puisse tenir compte de ce genre d’avertissement !
— J’ai un déjeuner de travail avec lui, Kris. Merci pour tes conseils, mais je n’en ai pas besoin.
— Je voulais juste te rendre service, dit-il en se levant. Bien, à plus tard.
Elle n’en revenait pas : depuis un an, Kris et elle ne s’étaient jamais autant parlé. Pourquoi s’intéressait-il soudain à elle ?
Le téléphone sonna et elle le décrocha d’un geste brusque.
— Lucy Blake, j’écoute.
— Lucy, c’est Rick. Je suis coincé dans les embouteillages, ce qui veut dire que je serai en retard à mon prochain rendez-vous. Nous allons devoir reporter notre déjeuner. 14 h 15, ça ira ?
— Je ne peux pas. J’ai moi aussi des rendez-vous.
Elle considéra les pages blanches de son agenda et se mit à griffonner de faux noms pour les remplir.
— Prends ton téléphone et annule-les, dit-il d’un ton qui ne tolérait aucune protestation. Je te ferai envoyer une voiture. Sois en bas dans le hall à 14 h 10.
Puis elle n’entendit plus rien. Il avait raccroché.
Elle reposa le combiné avec agacement et quelques personnes la regardèrent, étonnés.
Cet homme avait un sacré culot ! pensa-t-elle, furieuse.
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Lucy parvint tant bien que mal à avancer dans son travail, troublée par son étrange conversation avec Kris.
Elle avait vingt-deux ans quand elle l’avait rencontré. Leurs sociétés respectives les avaient envoyés à un séminaire de deux jours. Il lui avait tout de suite plu. Il était bel homme, élégant, et il la faisait rire. Ils s’étaient donc revus après leur formation.
Elle se souvenait bien de leur premier rendez-vous. Il était venu la chercher dans une décapotable jaune flamboyant et l’avait emmenée à la campagne, où ils avaient déjeuné dans un petit restaurant pittoresque au bord de la Tamise. Il avait saisi sa main et lui avait dit qu’elle était très belle.
Quand elle l’avait présenté à ses parents, eux aussi avaient été conquis. Ils étaient sortis ensemble deux ans avant de se fiancer, puis ils avaient organisé un grand mariage. Tandis qu’ils ouvraient le bal, il lui avait dit qu’il était l’homme le plus chanceux du monde, et elle avait levé vers lui des yeux pleins d’amour…
Une vague de colère monta en elle. Pourquoi repensait-elle à tout ça ? Elle avait été trop naïve. Il lui avait paru sincère, mais ce n’était que du cinéma. Dès qu’ils avaient été mariés, il avait changé.
Elle avait d’abord mis cela sur le compte du stress. Pour acheter leur appartement, ils avaient contracté un lourd emprunt, et Kris avait perdu son emploi trois mois après leur mariage. Lucy était restée optimiste, car elle était sûre qu’il trouverait vite autre chose. Mais au bout de six semaines de recherche, il avait sombré dans la dépression. Selon lui, rien de ce qu’on lui proposait ne correspondait à ses compétences. C’est alors que Lucy avait entendu parler d’une occasion chez Croisières Caraïbes et elle avait tout fait pour qu’il obtienne le poste.
Leur situation s’était alors améliorée, du moins en apparence. Le jour où il avait été embauché, elle lui avait préparé un bon dîner et ils avaient ouvert une bouteille de champagne. Au moment de se coucher, ils avaient même parlé de fonder une famille.
Mais par la suite, il n’avait cessé de trouver des excuses pour remettre ce projet à plus tard, prétextant qu’ils devaient d’abord consolider leur situation matérielle, qu’il avait trop de travail, qu’il espérait une promotion…
En fait, il était devenu obsédé par son envie de réussir. Mais quand la promotion qu’il convoitait lui échappa, cela le mit dans une rage folle et il reprocha presque son échec à Lucy. Après cela, il ne fut plus question de bébé.
Certains disaient qu’il était jaloux de la brillante carrière de son épouse et que c’était la raison pour laquelle il l’avait quittée. Lucy n’en était pas sûre.
Elle était tombée des nues en apprenant qu’il la trompait. N’étant pas d’une nature suspicieuse, elle ne s’était jamais méfiée quand il rentrait tard ou qu’il partait en week-end jouer au golf avec des amis. Elle s’était sentie stupide, et profondément blessée, quand elle avait découvert sa liaison avec une jeune femme de vingt-trois ans.
Le téléphone vint interrompre ses pensées.
— Lucy, il y a quelqu’un pour vous à la réception.
Elle s’aperçut qu’elle avait oublié l’heure et qu’elle était en retard pour son déjeuner avec Rick.
Arrivée dans le hall, elle eut la surprise de trouver un chauffeur en livrée. Elle avait pensé qu’il lui enverrait un taxi, pas une limousine !
Sous le regard intrigué des réceptionnistes, elle prit place dans l’immense voiture.
— Monsieur Connors vous fait dire que si vous voulez boire un verre, il ne faut pas hésiter à vous servir, dit le chauffeur en désignant le bar.
— Non merci. Il s’agit d’un déjeuner de travail, répondit-elle poliment.
Elle se plongea dans les dossiers qu’elle avait emportés pour ne pas penser au fait qu’elle allait se retrouver seule avec Rick. Elle se rassura en se disant que le restaurant serait sûrement plein et qu’ils se contenteraient de parler travail.
Elle commençait à se demander où le chauffeur l’emmenait quand la limousine s’arrêta devant l’hôtel Cleary.
— Nous sommes arrivés, madame, dit-il en lui ouvrant la portière. M. Connors vous attend à l’intérieur.
Elle le remercia en souriant et sortit. C’était une journée ensoleillée mais l’air était glacial. Elle s’engouffra bien vite dans la chaleur du hall de l’hôtel. Il était sans doute logique que leur déjeuner ait lieu au Cleary puisque l’hôtel appartenait à la compagnie, mais elle était très troublée de revenir ici après ce qui s’était passé.
— Lucy, par ici !
Elle aperçut Rick nonchalamment appuyé au comptoir de la réception. Il parlait au téléphone et il lui fit signe d’approcher.
— Je veux que vous vous en occupiez immédiatement, disait-il à son interlocuteur.
Pendant qu’il poursuivait sa conversation, elle posa ses lourds dossiers sur le comptoir et attendit patiemment. Le hall était rempli de clients et de grooms qui s’activaient devant les ascenseurs. Le restaurant serait sûrement plein lui aussi, se dit-elle, soulagée.
— Bien, mais faites en sorte que ce soit réglé pour mercredi au plus tard, conclut-il d’une voix aussi autoritaire que celle qu’il avait utilisée plus tôt avec elle.
Il raccrocha enfin et lui sourit.
— Je vois que tu n’es pas venue les mains vides, lui dit-il en souriant.
— J’ai apporté les chiffres de cette année et de l’année dernière, pour que tu puisses comparer la logistique.
— Bonne idée, dit-il en prenant les dossiers. Mais nous aurons peut-être besoin d’une heure de plus pour regarder tout ça.
— Ce ne sera pas possible. J’ai un rendez-vous dans une heure et demie.
— Je t’avais pourtant dit d’annuler tous tes rendez-vous. Mais peu importe, tu pourras toujours téléphoner d’ici pour décommander.
Lucy voulut protester qu’il n’était pas professionnel d’annuler au dernier moment, mais comme elle n’avait en réalité aucun rendez-vous de prévu… Et le ton de Rick était si ferme qu’elle n’osa pas le contredire davantage.
Il se dirigea vers les ascenseurs.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle, inquiète en le voyant sortir une carte magnétique.
— EC Croisières possède une suite au dernier étage. Nous y serons plus tranquilles.
— Mais nous serons très bien au restaurant…
— Il y a trop de monde, Lucy, nous n’arriverions pas à nous concentrer.
Il monta dans l’ascenseur et elle n’eut d’autre choix que de le suivre.
Ils restèrent silencieux pendant qu’ils montaient. Rick s’adossa à la paroi. Il la contemplait, admirant sa peau laiteuse, ses cheveux noirs, ses longs cils qui faisaient ressortir l’éclat de ses yeux verts, la douceur de ses lèvres entrouvertes. Elle était extrêmement sensuelle.
— Dis-moi, Lucy… as-tu du sang irlandais ?
— Pas à ma connaissance, non. Pourquoi cette question ?
— Je ne sais pas. Mon père avait la peau très claire, comme toi.
— Tu parles de lui au passé. Est-il décédé ?
— Non, mais il est très malade.
— Je suis désolée. ça doit être très difficile.
Lucy frissonna. Elle-même était très proche de son père et elle ne pouvait pas imaginer ce que ce serait de le perdre.
— En effet. De plus, nous ne nous sommes pas adressé la parole pendant l’année qui a précédé l’annonce de sa maladie. ça n’a rien arrangé.
— Pourquoi étiez-vous fâchés ?
— Mon père est assez vieux jeu. Pour résumer, j’ai vécu avec une femme pendant quelques années et il pensait que nous allions nous marier et avoir un enfant. Quand nous nous sommes séparés, il a été très déçu.
Elle se demanda ce qui avait pu mettre fin à cette relation. Etait-il parti dès que le mot « engagement » avait été prononcé ? Elle aurait voulu le lui demander, mais son air sombre l’en dissuada.
— On ne peut pas imposer le mariage à quelqu’un, dit-elle d’un ton léger.
— Non, et je crois qu’on sait au fond de nous quand cela va marcher ou non, répondit-il avec gravité.
— Il arrive aussi que l’on se trompe, répondit-elle en pensant à sa propre expérience.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Lucy oublia leur conversation en voyant l’immense salon ultramoderne qui s’offrait à ses yeux. Un mur entier était une baie vitrée qui révélait une vue époustouflante sur Londres.
Impressionnée, elle fit quelques pas sur le parquet pour s’approcher de la vitre.
— C’est une belle vue, n’est-ce pas ? dit Rick en posant les dossiers sur une petite table de verre. Veux-tu boire quelque chose ?
— Juste de l’eau minérale, s’il te plaît. A quoi sert cet endroit à EC Croisières ? demanda-t-elle avec curiosité en détaillant les fauteuils recouverts de cuir blanc, les tapis noirs et les tableaux abstraits.
— A des séminaires d’affaires, répondit-il en lui tendant un verre. Viens, je vais te faire visiter.
Du salon partait un couloir, sur lequel donnait un bureau équipé de plusieurs ordinateurs à écran plat, d’imprimantes, de fax. La porte suivante s’ouvrait sur une immense salle de conférences qui pouvait accueillir une trentaine de personnes.
— Tu es souvent venu en réunion ici ?
— Oui, assez souvent.
— On dirait que le patron aime les gadgets ! dit-elle en apercevant un grand écran au plafond, qui devait coulisser sous la simple pression d’un bouton.
— Oui, je crois. On dirait que tu n’as pas une très bonne opinion de lui.
— Il faut me comprendre, Rick. Presque toutes les sociétés rachetées par EC Croisières ont été démembrées.
— Ce sont les affaires.
— C’est un requin, tu veux dire !
Les mots lui avaient échappé.
— Je ne savais pas que tu avais une opinion aussi tranchée, dit-il d’une voix calme.
— C’est-à-dire que… je m’inquiète pour mon travail.
C’était une mauvaise idée de critiquer le nouveau patron devant Rick. Après tout, elle ignorait s’ils étaient proches. Elle se rappela les paroles de Kris : « Sois prudente… Il est très puissant et très influent. »
— Tu n’aimes pas EC Croisières, ne le nie pas.
— Je n’ai pas dit ça. Je… J’ai juste l’impression qu’ils s’intéressent plus aux bénéfices qu’aux personnes.
— Si une compagnie veut survivre, elle doit faire des bénéfices. Sinon, plus personne n’aura de travail.
— Oui, mais cela ne doit pas forcément se faire de façon aussi impitoyable.
— Tu penses que EC Croisières procède ainsi ?
— Je ne pense pas ça de toi. Tu fais juste ton travail. Mais j’ai lu des articles…
— Merci pour la distinction. Mais tu ne devrais pas croire tout ce que tu lis. Je te conseille d’attendre de voir comment ton nouveau patron gère ce rachat avant de le critiquer.
— Je suppose que tu as raison, admit-elle avec prudence.
— Tu devrais en être sûre, dit-il en saisissant son menton pour l’obliger à le regarder dans les yeux. Tu devrais lui donner une chance.
Sa voix était ferme, mais sa main tenait doucement son visage. Ils restèrent les yeux dans les yeux pendant un moment et le cœur de la jeune femme se mit à tambouriner. Elle se mit à repenser à ce qu’elle avait ressenti dans ses bras… et recula aussitôt.
— Bien, je me suis peut-être trompée, on verra. Après tout, tu le connais mieux que moi.
— Sans aucun doute.
— Et tu l’apprécies.
— Disons qu’il sait ce qu’il veut et qu’il n’a pas peur de s’en donner les moyens.
— Et tu crois qu’il y aura des licenciements ? demanda-t-elle pour ne pas se laisser distraire par son regard brûlant.
— Je pense qu’il les évitera autant que possible. Mais il n’y a pas de garantie, Lucy. Pas plus que dans la vie.
— Je ne suis pas sûre que je vais apprécier cet homme.
— Nous ne pouvons sans doute pas tous nous permettre d’avoir tes principes. Il y a peut-être une chose que tu devrais savoir…
La sonnerie d’un téléphone fit retomber la tension électrique qui régnait entre eux. Rick hésita, puis s’écarta d’elle.
— Excuse-moi, je ne serai pas long.
Le regardant s’éloigner dans le bureau, elle se demanda ce qu’il voulait lui dire. Elle sortit de la salle de réunion et se promena dans le couloir en essayant de recouvrer son calme. Alors que son cerveau voulait se concentrer sur le travail, son corps n’aspirait qu’à être dans ses bras. Cette tension expliquait en partie l’imprudence qu’elle avait commise lorsqu’elle avait parlé de son nouveau patron. Etait-elle allée trop loin ?
Elle ouvrit une porte et se retrouva dans une chambre luxueuse, avec un lit immense, du parquet en acajou et un mur entièrement vitré, comme dans le salon.
Lucy continua son exploration et aperçut une salle de bains en marbre blanc. Elle posa son verre d’eau sur une table de nuit et s’assit un instant sur le lit. Il était pourvu d’un matelas à eau qui bougeait sensuellement sous elle. Quel genre d’homme était donc son nouveau patron ? se demanda-t-elle.
— Lucy ?
La voix de Rick sur le seuil de la porte la fit sursauter. Elle le regarda, gênée d’être surprise en flagrant délit de curiosité.
— Désolée, dit-elle en se levant précipitamment. Je n’aurais pas dû venir ici, c’était indiscret de ma part. Nous devrions nous mettre au travail.
— Oui, nous devrions, approuva-t-il en avançant dans la pièce.
— C’est une chambre étonnante, dit-elle d’un ton détaché. Je n’ai jamais dormi sur un matelas à eau.
— Non ? Aimerais-tu essayer celui-ci ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— J’espère que tu ne suggères rien d’indécent ! répondit-elle avec un petit rire nerveux.
— Est-ce mon genre ?
— Peut-être.
— Parfois, tu es trop sérieuse. Mais ce n’est pas toi qui disais qu’il ne s’agissait que de sexe, rien d’autre ?
Elle se sentit rougir.
— Ecoute, je crois que tu t’es fait une fausse idée de moi vendredi soir. Je ne fais jamais ça d’habitude. C’était juste un moment de folie.
— Plusieurs moments de folie.
Elle lui lança un regard furieux.
— Si tu étais un gentleman, tu ne le mentionnerais pas.
— Peut-être que je n’en suis pas un.
— Non, en effet, dit-elle en mettant les mains sur ses hanches. Alors, si tu veux bien, je préfère oublier ce qui s’est passé. J’étais déstabilisée, troublée.
— Et pourquoi ?
Elle aurait voulu mettre fin à cette conversation, mais Rick se tenait devant la porte, l’empêchant de sortir.
— J’avais eu des nouvelles de mon ex-mari, lâcha-t-elle enfin, espérant que cette explication suffirait.
— Et cela t’a troublée ?
Elle acquiesça, mais elle savait au fond d’elle-même qu’elle mentait. L’annonce de la grossesse de la petite amie de Kris avait été un choc, mais cela n’avait absolument rien à voir avec son comportement ce soir-là.
Elle avait couché avec Rick parce qu’elle l’avait désiré plus que tout au monde, et s’il la touchait maintenant, s’il l’embrassait… elle se laisserait aller dans ses bras et cela se reproduirait.
— Et quelles étaient les nouvelles ?
— Cela ne te regarde vraiment pas.
— Je pensais que ça me regardait, puisque tu m’as utilisé pour te consoler.
— Mais je ne t’ai pas utilisé ! protesta-t-elle, horrifiée.
— Je ne me plains pas ! Au contraire, j’ai apprécié…
— Pourrions-nous oublier cela et nous remettre au travail ?
— Bien sûr, répondit-il, visiblement amusé par son embarras. J’ai demandé au restaurant de l’hôtel de nous installer une table dans le salon. Notre repas doit nous y attendre, allons-y.
— Rick, je n’ai pas beaucoup de temps… Pourrait-on parcourir les dossiers en mangeant ?
Elle se sentait surtout incapable d’avaler quoi que ce soit tant elle était tendue.
— Bien sûr.
Il recula pour la laisser passer devant lui et sa main effleura son épaule. A ce contact qui la fit frissonner, elle comprit qu’il lui serait bien difficile d’oublier la nuit de vendredi.



8.
Lucy achevait de rédiger son courrier. On était jeudi après-midi : encore un jour, et Rick Connors partirait. Elle se demandait s’ils se reverraient un jour. Elle avait passé la semaine à essayer de l’éviter, en vain. Chaque fois qu’elle levait les yeux, il se trouvait dans son champ de vision. Il parlait et riait avec chacun, inspectait tous les départements, réclamait des dossiers, suggérait des changements… Elle avait hâte qu’il s’en aille.
Enfin, pas vraiment, s’avoua-t-elle en corrigeant une erreur sur une lettre avant de l’imprimer. Un instant, elle repensa à la chaleur de leurs baisers.
Leur déjeuner à l’hôtel s’était très bien passé. Il avait adopté un ton professionnel et courtois pour l’interroger sur les chiffres et la gestion de la société. Il lui avait demandé quel était son point de vue sur plusieurs problèmes. Il n’avait plus fait aucune allusion à ce qui s’était passé le week-end.
Aujourd’hui, le grand patron arrivait et une réunion était prévue à 16 heures. L’atmosphère dans les bureaux était tendue, chacun s’inquiétant pour son sort.
— Il est arrivé, annonça Carolyn en passant la tête par l’entrebâillement de la porte.
— A quoi ressemble-t-il ? demanda Linda Fellows.
— La cinquantaine, les cheveux gris… élégant.
— J’espère bien qu’il est élégant ! Il est tout de même millionnaire ! chuchota Linda. Mais je croyais qu’il était plus vieux que ça. On m’avait dit qu’il avait presque soixante-dix ans. Où est-il en ce moment ?
— Il s’est enfermé dans la salle de réunion avec John Layton, Rick Connors et certains des comptables, répondit Carolyn. M. Connors doit le mettre au courant de la situation et lui transmettre les rapports qu’il a rédigés sur chacun d’entre nous.
— J’ignorais que c’étaient des rapports individuels, s’étonna Lucy.
— C’est sûr, certains vont perdre leur poste, gémit Carolyn. C’est inévitable dans ce genre de situation.
Lucy se rappela alors les questions que Rick lui avait posées sur certaines personnes, pendant leur déjeuner. Elle avait bavardé librement avec lui, sans penser qu’il essayait de lui soutirer des informations ! Elle se félicita d’être restée prudente dans ses réponses.
— Attendons d’entendre ce que notre nouveau patron va nous dire au lieu de spéculer, recommanda-t-elle.
Mais au fond d’elle-même, elle était inquiète. Qu’est-ce que Rick avait pu écrire sur elle ? Avait-il mentionné son attitude méfiante et critique vis-à-vis du nouveau patron ? Non, il n’était pas si mesquin. Ce qui intéressait la compagnie était de savoir si elle faisait bien son travail, et elle savait que c’était le cas. Elle n’avait donc aucune raison d’avoir peur.
Carolyn retourna dans son bureau et Lucy acheva sa lettre avant de la déposer sur le bureau de sa secrétaire, qui s’était encore absentée. Comme d’habitude, Gina devait cancaner et flirter autour de la fontaine à eau.
— Tu sais que le nouveau patron est là ? demanda cette dernière en se laissant tomber sur son siège. Il est dans la salle de réunion.
— Oui, nous sommes tous au courant.
— Ah, j’oubliais, Kris demande si tu as une minute à lui consacrer. Il est près de la machine à café.
— Que veut-il ?
— Je ne sais pas, il ne me l’a pas dit.
Lucy jeta un œil à sa montre. Il restait encore un quart d’heure avant la réunion.
— D’accord, déclara-t-elle en se levant.
Elle ne comprenait pas ce qui arrivait à Kris ces derniers temps. Par exemple, il faisait régulièrement irruption dans son bureau pour savoir comment elle allait. C’était très étonnant.
Il lui sourit en la voyant arriver.
— Merci d’être venue. Il y a une chose que tu devrais savoir avant que nous allions à la réunion.
— Quoi donc ? Nous ferions mieux de nous dépêcher, les autres vont bientôt entrer dans la salle.
— Les apparences sont parfois trompeuses, Lucy.
— Comment ça ?
— Nous avons tous été… comment dire… trompés.
Le ton mystérieux de Kris commençait à l’agacer, tout comme sa façon, beaucoup trop familière à son goût, de poser son bras autour de ses épaules en lui parlant.
— Viens-en au fait. Je ne sais pas de quoi tu parles.
Elle essaya de s’écarter de lui, mais il la maintint contre lui.
— Tu as passé pas mal de temps avec Rick Connors cette semaine, n’est-ce pas ?
— Pas plus que les autres, répondit-elle, espérant qu’elle ne rougissait pas.
— Peu importe, je viens de la salle de réunion, où je devais apporter des papiers au nouveau directeur financier. Et ils ont dit quelque chose qui m’a stupéfié. J’ai pensé qu’il fallait que je t’en fasse part.
— Et qu’ont-ils dit ? demanda-t-elle, excédée par tous ces mystères.
— C’était à propos du nouveau patron. Il…
La porte de la salle de réunion s’ouvrit et plusieurs hommes sortirent dans le couloir, dont Rick Connors. Lucy ne connaissait pas les autres.
Rick lui jeta un regard perçant.
— Kris, avez-vous trouvé les chiffres que je vous avais demandés ? questionna-t-il avec impatience.
— Euh, non, pas encore, repartit celui-ci en s’écartant de Lucy. J’y allais quand j’ai été… distrait.
— Nous n’avons pas de temps pour les distractions, fit observer Rick en jetant un œil à sa montre en or. Je vous suggère donc d’aller les chercher. Lucy, auriez-vous la gentillesse de réunir votre département et de demander à tout le monde de se préparer pour la réunion ?
— Oui, bien sûr, répondit-elle d’une voix égale.
Elle soutint son regard, décidée à ne pas se laisser intimider par son ton.
Il sourit, comme si ce comportement rebelle l’amusait. Elle en fut agacée, mais son cœur battit plus vite quand elle le vit s’approcher.
Elle observa les deux hommes, âgés d’une trentaine d’années, qui l’accompagnaient, et se demanda qui ils étaient. L’un d’eux lui sourit en regardant sa silhouette d’un air admiratif. Elle lui rendit son sourire et s’apprêta à retourner à son bureau lorsque Rick l’arrêta.
— Lucy, je peux vous dire un mot ?
Elle se retourna et vit que les deux hommes s’éloignaient pour les laisser seuls.
— Après la réunion, j’aimerais que tu montes dans le bureau du directeur général.
— Ah ? fit-elle, essayant de cacher sa surprise. Et pourquoi ?
— Parce que je veux te parler en privé. En fait, j’ai essayé plusieurs fois de le faire, mais la semaine a été mouvementée.
— Est-ce que cela a un lien avec les rapports que tu as rédigés sur nous tous ?
— Pourquoi crois-tu cela ? demanda-t-il en souriant.
— Je me posais juste la question, répondit-elle en haussant les épaules avant de le regarder droit dans les yeux. As-tu rédigé un rapport sur moi ?
— A vrai dire, j’avais commencé par quelques paragraphes, mais c’est vite devenu un pavé !
— Très drôle. Qu’as-tu écrit sur moi ? demanda-t-elle, d’une voix vibrant de colère.
— Lucy, je ne peux pas te répondre : c’est confidentiel ! répondit-il en riant.
— Comme l’étaient certaines choses que je t’ai dites ces derniers jours. Tu sembles trouver tout cela très amusant, Rick, mais cela ne me ferait pas rire que tu aies rapporté mes propos sur le nouveau patron.
— Ah, je vois…
— Comment ça, tu vois ? Je suis sérieuse, Rick. Je trouve que ce serait parfaitement injuste que tu aies inclus mes réflexions personnelles, et cela vaut aussi pour les commentaires que j’ai pu faire sur les autres.
— Tu n’as fait aucun commentaire désobligeant sur tes collaborateurs, au contraire. Dommage que l’on ne puisse pas dire la même chose de ton attitude vis-à-vis de la nouvelle direction… Mais ne t’inquiète pas, je n’ai rien écrit. Je l’ai juste noté ici, dit-il en montrant son front.
Lucy ne savait pas si elle devait s’en inquiéter ou se sentir soulagée. Elle le vit soudain reprendre son sérieux.
— Mais Lucy, il y a quelque chose…
Il fut interrompu par l’arrivée d’une réceptionniste.
— Ah, vous êtes ici, monsieur Connors. J’ai un appel pour vous.
— Dites que je rappellerai, répondit-il sèchement.
— Euh… C’est New York et il paraît que c’est important.
Il sembla contrarié.
— Très bien, j’arrive. Lucy, nous finirons cette discussion plus tard. N’oublie pas de monter directement dans le bureau après la réunion.
— D’accord, dit-elle avant de tourner les talons.
Il l’agaçait vraiment avec sa façon de s’amuser de la situation. Et surtout, elle était irritée par le fait que, même quand il lui donnait des ordres, il se passait quelque chose entre eux. Elle perdait son aplomb dès qu’il la regardait, qu’il lui souriait ou qu’il prenait cet air ironique…
Mais elle ne devait plus y penser. Rick Connors était pour elle synonyme de complications et de problèmes.
*  *  *
Ce n’est que lorsque Lucy entra dans la salle de réunion qu’elle se demanda ce que Kris avait voulu lui dire près de la machine à café. Elle l’aperçut à l’autre bout de la salle, mais il y avait tellement de monde qu’il lui était impossible de le rejoindre pour lui parler. Ce ne devait pas être important, de toute façon.
Mel se trouvait elle aussi de l’autre côté de la salle. Elle aperçut Lucy et lui fit un petit signe de la main.
Comme il n’y avait plus de siège libre, Lucy resta debout, contre le mur. Il faisait chaud et la pièce bruissait de chuchotements nerveux. Mais le silence se fit au moment où Rick Connors entra enfin, accompagné des deux collaborateurs que Lucy avait croisés tout à l’heure, d’un homme aux cheveux gris et de John Layton.
Ce fut ce dernier qui ouvrit la réunion en souhaitant la bienvenue à tous et en remerciant les employés pour leur travail durant le rachat de la société. Lucy se demanda s’il resterait directeur général ou si EC Croisières allait le congédier. Elle espérait sincèrement que non.
Elle balaya du regard les cinq hommes. Rick faisait au moins une tête de plus que les autres. Elle profita de cet instant où, noyée dans la foule, elle pouvait l’admirer sans que personne n’y prenne garde. Quelque chose de puissant en lui la captivait, et ce n’était pas juste son physique ou la beauté de son visage. Il regarda soudain dans sa direction et leurs regards se croisèrent. Pendant une seconde, ce fut comme s’ils s’étaient trouvés seuls dans la pièce. La voix de John Layton lui parvenait, lointaine. Elle regretterait peut-être son départ, s’avoua-t-elle. Elle aurait aimé faire l’amour avec lui une dernière fois…
— Je voudrais donc, mesdames et messieurs, vous présenter le nouveau dirigeant de la société…
Lucy détourna les yeux de Rick, effrayée par ce qu’elle venait d’admettre, et elle essaya de se concentrer sur ce qui se passait. Elle reporta son attention sur l’homme aux cheveux gris, attendant qu’il s’avance. Mais celui-ci ne fit pas un mouvement. Abasourdie, elle vit alors Rick faire un pas en avant.
— … monsieur Rick Connors, termina John Layton en souriant et en lui serrant la main.
D’après la vague de murmures que cette déclaration déclencha, Lucy n’était pas la seule à ressentir un choc.
— Je voudrais remercier John, commença Rick, et vous dire que j’ai passé une très bonne semaine parmi vous. Je suis heureux d’avoir fait votre connaissance et d’avoir pu constater comment les départements fonctionnaient. Je dois dire que j’ai été impressionné par ce que j’ai vu.
Elle n’avait peut-être pas bien compris. Elle n’avait pas dû bien entendre. Rick n’était pas le nouveau patron, ce n’était pas possible. Il le lui aurait dit !
— Et je voudrais m’excuser auprès de ceux qui pourraient être contrariés par le fait que je n’ai pas dit qui j’étais. Mais je trouve qu’il est plus facile de briser la glace en découvrant une société de l’intérieur.
Elle avait la nausée. Il était bien son nouveau patron. Et elle avait couché avec lui, espérant même recommencer, cinq minutes plus tôt !
Elle repensa à leurs conversations, aux critiques sévères qu’elle avait formulées, et à ce qu’il lui avait répondu dans le couloir : « Ne t’inquiète pas, je n’ai rien écrit, je l’ai juste noté ici. » Et surtout : « N’oublie pas de monter directement dans le bureau après la réunion. »
Allait-il la renvoyer ? Elle pensa à toutes les factures qu’elle avait à payer. Quand Kris et elle avaient divorcé, elle avait considérablement restreint ses dépenses pour être en mesure de lui racheter sa part de l’appartement. Elle pourrait vivre quelques mois sans travailler, mais pas plus. Elle allait être forcée de revendre son logement.
La colère remplaça alors la sensation de nausée. Elle était dans cette situation parce qu’elle avait encore fait confiance à la mauvaise personne. Rick lui avait menti, il l’avait utilisée pour obtenir des informations sur ses collaborateurs… Elle le détestait, encore plus qu’elle avait détesté Kris. Son ex-mari était faible. Rick était… Enfin, elle ne s’était pas trompée : son nouveau patron était un requin impitoyable.
— J’espère qu’il y aura très peu de licenciements, continuait la voix de Rick. A cet effet, j’ai décidé que Croisières Caraïbes resterait une branche indépendante d’EC Croisières. Il n’y aura pas de véritable fusion. Le siège social, en revanche, sera désormais basé à la Barbade, où certaines personnes devront être transférées.
Cette nouvelle fut accueillie par des murmures d’étonnement.
— Cela ne signifie pas que le bureau fermera ici, précisa-t-il d’un ton rassurant. Avez-vous des questions ?
Plusieurs mains se levèrent. Il répondit à plusieurs interrogations, puis leva une main qui fit taire tout le monde.
— Je suggère que nous en restions là pour aujourd’hui, mesdames et messieurs. Merci pour votre attention.
Il avait employé le même ton autoritaire qu’elle avait déjà entendu dans sa bouche. C’était un homme qui avait l’habitude qu’on lui obéisse. Elle se demandait comment elle n’avait pas compris plus tôt. EC Croisières… EC comme Enrique Connors ! Elle ne savait plus si elle devait pleurer ou crier sa colère.
Les gens autour d’elle commençaient à quitter la salle. Elle était si troublée qu’elle ne vit pas que Mel l’attendait.
— Qu’en dis-tu ? demanda son amie tout excitée en l’attirant dans un coin.
— J’en dis que je suis une idiote.
— Il ne t’a jamais laissé entendre qui il était ?
— Crois-tu que si je m’en étais doutée, il aurait dormi chez moi vendredi soir ?
— Pour moi, ça n’aurait rien changé : il est beau, et en plus il est riche ! Eh, Lucy, est-ce que ça va ? Tu es très pâle.
— Ça va. Mais il faut que j’aille affronter le lion dans sa tanière.
Elle vit alors Kris s’approcher. Elle n’avait vraiment aucune envie de lui parler.
— Lucy, commença-t-il, j’ai essayé de te le dire, mais… L’homme aux cheveux gris est en fait le directeur financier d’EC Croisières, et les deux jeunes sont des avocats. Est-ce que ça va ? Tu es un peu pâle.
Si Rick avait deux avocats pour le conseiller, il devait savoir comment la renvoyer sans qu’elle puisse faire appel.
— Je vais bien.
Elle vit alors Rick sortir de la salle, suivi de ses collaborateurs. Quand il lui fit signe de le suivre, elle sentit son estomac se serrer. Elle avait l’impression d’être une mauvaise élève convoquée par le directeur.
— Bien, à tout à l’heure, dit-elle à Kris et à Mel en se décidant à faire ce que Rick lui demandait.
Après tout, avait-elle le choix ?
Mais quand elle arriva dans le hall, l’ascenseur était déjà parti. Elle attendit le suivant et monta, entourée de gens qui se posaient mille questions sur leur avenir. Il ne restait plus qu’elle à l’arrivée au dernier étage.
En apercevant son reflet dans le miroir, elle comprit pourquoi tout le monde lui demandait si elle allait bien, car elle avait vraiment mauvaise mine. Sa peau était très pâle et ses yeux ombrés de cernes. Elle se sentait d’ailleurs toujours nauséeuse. Ce devait être la nervosité. Elle ouvrit son sac à main et remit en hâte un peu de rouge à lèvres et fit bouffer ses cheveux, pour se donner de l’assurance.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent.
Lucy n’était pas souvent venue au dernier étage. La dernière fois, c’était pour remettre sa démission au moment de son divorce. Mais John Layton l’avait refusée, lui conseillant d’attendre un an avant de procéder à des changements aussi radicaux dans sa vie.
Ironie du sort, elle se retrouvait un an plus tard dans ce même bureau, mais cette fois pour se faire renvoyer.
Elle s’arrêta devant la porte, lissa son tailleur-pantalon noir et frappa.
— Entrez !
Rick était seul, assis derrière le grand bureau de John Layton. Devant lui, plusieurs piles de documents qu’il feuilletait tout en parlant à quelqu’un au téléphone. Il lui fit signe de s’asseoir tout en poursuivant sa conversation.
— Oui, les avocats s’en occupent. Non, j’ai envoyé les copies à New York, alors je ne vois pas où est le problème. Non, mon assistante est en congé pour problèmes personnels.
Lucy ne s’assit pas. Elle le regardait, se disant qu’elle aurait dû tout deviner, rien qu’à son allure. Elle se souvint qu’il lui avait dit qu’il dormait dans un placard à balais à l’hôtel Cleary. Et elle l’avait cru ! Il avait dû bien rire.
— Lucy, vas-tu t’asseoir ou rester plantée là à me regarder ? demanda-t-il en raccrochant.
La colère de la jeune femme ne fit qu’augmenter.
— Ça dépend. Vas-tu me renvoyer ?
— Te renvoyer ? demanda-t-il, amusé. Mais pourquoi ?
— Parce que je t’ai dit que je n’appréciais pas ta manière de faire des affaires.
— Je croyais que nous nous étions mis d’accord pour que tu laisses une chance à ton nouveau patron avant de le juger.
— C’était avant que je sache qui il était. Tu n’as pas cessé de me mentir !
— Tu vas un peu loin, Lucy. Je ne t’ai pas dit toute la vérité, c’est tout.
— Pour moi, ça s’appelle mentir, rétorqua-t-elle en posant une main sur le bureau pour se pencher vers lui. Si tu couchais avec une femme et que tu oubliais de mentionner que tu es marié avec trois enfants, ce ne serait pas un mensonge ? Tu connaissais mes réticences par rapport aux relations intimes dans le cadre professionnel, alors tu aurais dû savoir combien je serais mal à l’aise de découvrir que j’avais couché avec mon patron !
— Je n’étais pas ton patron ce week-end, Lucy. Nous étions simplement nous-mêmes, et nous avons vécu quelque chose de spécial.
A ces mots, le cœur de Lucy s’emballa. Mais elle refusait de se laisser troubler.
— Ce n’était qu’une aventure d’un soir, nous le savons tous les deux. Alors tu peux arrêter ça, Rick. Je n’attendais rien de toi. Mais tu aurais pu être honnête avec moi.
Elle était furieuse de s’être laissé entraîner sur ce sujet.
— Bref, reprit-elle en détournant le regard, je suis sûre que tu ne m’as pas fait monter pour reparler de ça…
— Lucy, assieds-toi. Je suis désolé si tu t’es sentie blessée…
— Je ne suis pas blessée, mais furieuse !
— Crois-moi ou non, j’ai essayé de te parler avant la réunion, mais je n’en ai pas eu le temps.
Comme pour confirmer ses paroles, le téléphone sonna. Il décrocha d’un geste impatient. Lucy l’écouta parler d’un ton tranchant à quelqu’un qui n’avait pas reçu des documents importants.
Elle n’aurait pas dû se mettre en colère, pas si elle voulait conserver son poste. Elle n’aurait pas dû mentionner leur nuit non plus, qu’il valait mieux oublier. Le très puissant Rick Connors ne devait pas avoir de temps à perdre avec ça !
Elle s’assit pour essayer de recouvrer son calme.
— Désolé, dit-il après avoir raccroché. Où en étions-nous ? Oui, je ne t’ai pas dit qui j’étais parce que je voulais observer le bureau de Londres incognito, et aussi parce que… parce que j’aimais ta façon d’être avec moi, tu étais naturelle, tu disais ce que tu pensais.
Il sourit en la voyant hausser les sourcils.
— Oui, même quand tu n’étais pas d’accord.
— Tu m’as soutiré des informations, s’écria-t-elle.
— Lucy, coupa-t-il, je t’ai demandé ton opinion parce que je veux que tu partes à la Barbade pour un an et que tu participes à l’organisation des nouveaux bureaux. C’est pour ça que je t’ai demandé de venir ici, pour que nous en discutions, expliqua-t-il avant de regarder sa montre. Mais malheureusement, je vais manquer de temps.
Le téléphone sonna encore et il secoua la tête avant de prendre l’appel.
— Oui… Oubliez ça. Je vais rentrer à New York aujourd’hui pour régler le problème moi-même, lança-t-il en raccrochant violemment. Alors, qu’en penses-tu, Lucy ?
— Eh bien… je ne suis pas sûre…
Elle avait du mal à croire qu’il lui annonçait non pas un licenciement mais une promotion !
— Ma secrétaire va te trouver des billets d’avion, et tu pourras venir…
Il s’interrompit pour consulter un calendrier.
— Je vais être coincé à New York au moins une semaine, alors disons… au début du mois prochain ? J’organise une croisière de trois jours pour fêter le rachat de Croisières Caraïbes. Tu pourrais me rejoindre et me seconder pour que tout se passe bien.
Elle ne savait plus que répondre. Partir en croisière trois jours avec lui ! Cela serait-il purement professionnel ? Elle éprouvait à la fois de l’excitation et de l’appréhension.
— Rick, je…
— Ensuite, tu auras la possibilité de rester une petite semaine et visiter les nouveaux bureaux, pour te faire une idée. Ainsi, tu pourras te décider et me donner une réponse pour ce poste.
Ce n’était plus une question, mais une affirmation.
Avant qu’elle ait le temps de dire quoi que ce soit, l’Interphone sonna.
— Rick, je t’attends en bas, à la réception, fit une belle voix féminine.
Rick sourit et pressa un bouton pour répondre.
— J’arrive tout de suite, Karina.
Qui était cette femme ? Dire qu’elle avait imaginé que Rick l’invitait à faire cette croisière pour des motifs autres que professionnels ! Elle était vraiment trop naïve, songea-t-elle avec amertume. Rick s’était glissé dans son lit pour une nuit, mais il était déjà passé à une nouvelle conquête.
— Je dois y aller, Lucy. Je quitte Londres ce soir.
— Bien, je te souhaite un bon voyage, dit-elle froidement.
Il sourit, comme si son attitude l’amusait.
— On se revoit à la Barbade.
Une seconde, elle hésita, puis acquiesça. Qu’avait-elle à perdre ?
— D’accord, confirma-t-elle.
Puis elle se leva et sortit de la pièce sans se retourner.



9.
Par le hublot, Lucy s’extasiait en contemplant la mer turquoise des Caraïbes. Malgré toutes ses réticences avant de partir, elle se réjouissait de ce voyage. Cela lui ferait le plus grand bien de s’éloigner de la pluie et du froid anglais. Evidemment, elle allait devoir côtoyer Rick, mais ce n’était que pour une dizaine de jours. Son estomac se noua à cette pensée tandis que l’avion amorçait son atterrissage.
Cela faisait trois semaines et demie qu’elle ne l’avait pas vu. Il l’avait juste appelée pour vérifier qu’elle avait ses billets et régler quelques détails d’organisation avec elle.
Au moment où il avait appelée, elle pensait à lui, se demandant où il était et ce qu’il faisait, et elle avait été troublée d’entendre sa voix.
Leur conversation avait été très professionnelle. A la fin, il lui avait quand même demandé comment elle allait.
— Je vais bien, avait-elle répondu évasivement. Et toi ?
— J’ai froid ! Il neige ici. J’ai hâte de rentrer à la Barbade.
— Quelle dure vie ! Et je suppose que EC Croisières t’a installé dans un autre placard à balais, ne put-elle s’empêcher d’ironiser.
— Eh oui, avait-il répliqué en riant. C’est encore pire que la dernière fois !
— A ce point ? J’espère qu’ils ne vont pas m’installer dans un endroit aussi sinistre à la Barbade… Au fait, je n’ai aucune information sur ma réservation d’hôtel.
— C’est parce que tu n’iras pas à l’hôtel. J’ai pensé que tu pourrais dormir à bord du Contessa. Tu dois de toute façon y passer trois nuits, autant t’y installer tout de suite. Ce sera pratique puisque le bateau sera à quai non loin des bureaux.
— Entendu, avait-elle répondu gaiement.
Elle savait que le Contessa était un bateau luxueux, où même les cabines du personnel étaient confortables. Elle était donc ravie d’y dormir.
— Je prendrai un taxi pour descendre en arrivant.
— Non, j’enverrai quelqu’un te chercher, car il faut un laissez-passer pour atteindre les quais.
Lucy fut ramenée à la réalité quand l’avion toucha le sol.
— Bienvenue à la Barbade, dit une hôtesse de l’air tandis que les passagers rassemblaient leurs affaires. Il est 16 h 15 et la température extérieure est de trente degrés.
Lucy sourit et glissa dans son bagage à main la veste qu’elle avait mise pour aller jusqu’à l’aéroport d’Heathrow. Elle ne risquait pas d’en avoir besoin pendant son séjour !
Une chaleur écrasante s’abattit sur elle à la sortie de l’appareil. Le ciel était d’un bleu azur et même la brise qui jouait avec ses cheveux était chaude. Elle se félicita d’avoir troqué son jean contre une robe légère.
Elle remplit en peu de temps les formalités de la douane. Sachant que ses bagages allaient être transférés directement sur le Contessa, elle se dirigea vers la sortie et chercha son nom dans la nuée des pancartes brandies par les chauffeurs. Ne le trouvant pas, elle s’apprêtait à se renseigner au bureau d’information quand elle aperçut Rick qui arrivait vers elle.
Son cœur fit un bond. Elle était à la fois surprise, ravie et paniquée. Essayant de dominer ces sentiments contradictoires, elle lui adressa un grand sourire.
— Bonjour ! Quelle surprise, je ne pensais pas te voir ici !
— Bonjour Lucy, dit-il en se penchant pour l’embrasser sur la joue.
L’odeur familière de son eau de toilette et le contact de ses lèvres sur sa peau réveillèrent une foule de souvenirs.
— As-tu fait bon voyage ? demanda-t-il en lui prenant son sac des mains.
— Oui, j’ai même réussi à dormir plusieurs heures.
Elle sentait son regard sur elle et se réjouit d’avoir pris le temps de se rafraîchir avant l’atterrissage. Au moins était-elle présentable.
Comme d’habitude, il était très beau. Il portait un pantalon de toile beige et une chemisette écrue qui faisait ressortir sa peau hâlée. C’était la première fois qu’elle le voyait habillé d’une manière aussi décontractée.
— Je suis garé par là, déclara-t-il en l’entraînant dehors.
— Qu’est-ce qu’il fait chaud ! murmura-t-elle comme ils arrivaient près d’une Porsche rouge.
— Est-ce une plainte ?
— Vu le climat que j’ai laissé derrière moi, sûrement pas ! s’exclama-t-elle en montant dans la voiture. Alors dis-moi, comment se fait-il que tu sois venu me chercher ? Tu n’as pas de chauffeur aujourd’hui ?
— Rien n’est vraiment loin à la Barbade, expliqua-t-il en s’installant au volant. Et je dois aller au bateau, de toute façon.
— En tout cas, c’est très gentil de ta part.
— Tu aurais préféré que je t’envoie un chauffeur ? Est-ce que je t’intimide, Lucy ?
— Non, bien sûr que non ! protesta-t-elle.
— Alors, pourquoi fais-tu un bond d’un mètre chaque fois que j’approche ?
— Je ne m’en étais pas rendu compte, bredouilla-t-elle.
Il tourna la tête vers elle et haussa un sourcil. Lucy sentit qu’elle rougissait.
— D’accord, c’est peut-être vrai, avoua-t-elle en haussant les épaules. Je ne sais pas pourquoi. Ça ne m’arrive avec personne d’autre. Tu as un drôle d’effet sur moi.
— Tu as un effet déstabilisant sur moi aussi. Tu peux parfois être exaspérante, et à d’autres moments…
Il mit le contact et le moteur poussa un rugissement puissant, si bien qu’elle n’entendit pas la fin de sa phrase.
— Et parfois… ? Je n’ai pas entendu.
— Non ? C’est peut-être mieux, repartit-il en faisant reculer la voiture. Nous devons travailler ensemble, après tout.
Lucy regarda par la vitre pour se concentrer sur le paysage qui défilait et non sur ce qu’il venait de dire. Mais la curiosité fut plus forte.
— Et en quoi me trouves-tu exaspérante ?
— Difficile à expliquer, répondit-il, amusé. Je te le dirai la prochaine fois que ça se produira, c’est promis !
— Merci ! Je suppose que tu n’apprécies pas le fait que je dise ce que je pense ?
— Au contraire. Je te l’ai dit, j’aime ça chez toi. C’est très rafraîchissant. Sauf, bien sûr, quand tu critiques ton patron…
— Ecoute, je suis désolée et j’avoue m’être trompée. Après tout, tu n’as pas démantelé la société, et tu n’as procédé à aucun licenciement, du moins pas encore.
— Ce sont des excuses très prudentes.
— Je suis une personne très prudente.
— Sans doute. De toute évidence, il faut faire ses preuves pour gagner ta confiance.
— Peut-être, concéda-t-elle. Et nous n’avons pas très bien commencé, tous les deux, n’est-ce pas ?
— Ah bon, tu ne trouves pas ?
— Je faisais référence au fait que tu ne m’as pas dit qui tu étais, précisa-t-elle sèchement.
— Ah… Mais peut-être que nous avons des caractères très semblables ? Disons que nous sommes tous les deux très prudents. Alors, dans cette ambiance de réconciliation, si on enterrait le passé pour repartir de zéro ?
— Oui, bien sûr. Il me semble important que nous ayons de bons rapports professionnels.
— Je le pense aussi, dit-il en lui souriant.
Quelque chose dans sa façon de la regarder déclencha une sensation étrange en elle, un désir ardent qui la déstabilisa. Elle détourna les yeux. Elle ne devait pas oublier qu’il était son patron, et qu’ils venaient de tourner la page sur le passé.
— Où sommes-nous ?
— Nous traversons Bridgetown, la capitale de l’île.
Avec la soudaineté caractéristique des tropiques, la nuit commençait déjà à tomber. La ville semblait assez petite, avec des vieux bâtiments de style colonial. Des guirlandes électriques scintillaient le long des toits et sur les arbres des parcs.
— Les décorations de Noël sont toujours là, expliqua-t-il, comme elle s’étonnait de voir un renne illuminé sur un toit. Les gens ne sont pas pressés de les enlever dans les douze jours comme en Angleterre. En fait, ils ne sont pas pressés pour grand-chose. Tout le monde est très décontracté ici.
— Moi je suis très superstitieuse, et si je n’enlève pas mes décorations à temps, j’ai peur que ça me porte malheur toute l’année.
— Tiens ? Je n’aurais pas cru.
— Oh si ! Par exemple, je jette toujours du sel par-dessus mon épaule si j’en renverse.
— Mais Lucy, tout ça n’est fondé que sur des réalités matérielles, dit-il en riant. Autrefois, le sel coûtait très cher, c’est pour ça que c’était un malheur d’en renverser.
— Je sais tout ça, mais je ne veux pas tenter le diable. Alors j’ai toutes sortes de petites manies.
— Ça a l’air intéressant. Tu m’en diras plus pendant le dîner.
— Le dîner ?
— Tu sais, ce repas où l’on mange avec un couteau et une fourchette, en faisant attention à ne pas renverser de sel ?
— Euh… Je suis un peu fatiguée, Rick.
— J’en suis sûr, c’est un long voyage. Mais il faut que tu manges quelque chose. Le personnel a déjà embarqué à bord du Contessa et les provisions ont été chargées. Et ce soir, nous serons les seuls passagers, nous pourrons en profiter pour nous détendre.
— Je ne savais pas que tu dormais sur le bateau… Je croyais que tu irais chez toi.
— Je me suis dit que je pouvais aussi bien rester à bord ce soir. J’ai beaucoup de dossiers urgents à traiter ici demain matin et les premiers invités arriveront pour la croisière dans l’après-midi.
Rick arrêta la voiture devant un poste de sécurité avant les quais, et tendit un laissez-passer au vigile qui leur sourit et leva immédiatement la barrière.
Lucy aperçut au loin le Contessa, illuminé dans la nuit. C’était un bateau magnifique : plus petit que les navires de croisière traditionnels, il était destiné à une clientèle très aisée.
Rick gara la voiture au bout du quai. La nuit était douce et chaude, presque lourde malgré la petite brise qui soufflait au-dessus de l’étendue noire de la mer caribéenne.
Le calme qui régnait était impressionnant. Quand Lucy avait visité des bateaux à Miami, le port grouillait de gens. Ici, il y avait juste un steward qui les attendait sur la passerelle. Ils montèrent à bord et se retrouvèrent dans l’atmosphère climatisée du hall principal, une immense pièce d’où partait un escalier doré qui se divisait en deux pour desservir les galeries à l’étage. Dans le hall se trouvaient également des boutiques, une réception et une rangée d’ascenseurs de verre.
Ils entrèrent dans l’un deux pour monter au dernier étage.
— Etais-tu déjà venue à bord du Contessa ? demanda-t-il.
— Non, mais j’en ai étudié les caractéristiques pour la brochure de l’année dernière.
— J’espère que les cadres de la compagnie vont apprécier leur croisière.
— J’en suis sûre. Et j’ai appris qu’il y aurait une fête à l’hôtel Cleary pour les employés de Londres, le mois prochain.
— Tu sais bien que j’aime faire plaisir à mon personnel.
— Et bien sûr, c’est déductible des impôts ! ironisa-t-elle pour qu’il ne la croie pas dupe de ses belles paroles.
— Ah, c’est très dur de me débarrasser de mon image de requin avec quelqu’un comme toi. J’espère que j’aurai plus de chance avec les journalistes que j’ai invités.
Elle sourit. C’est elle qui avait eu cette idée d’inviter la presse, comptant sur quelques articles élogieux pour leur faire de la publicité.
— Tu sais être charmant, et ce sera sûrement très bon pour l’image de l’entreprise.
— Je crois que c’est la chose la plus gentille que tu m’aies jamais dite, la taquina-t-il.
Ils sortirent de l’ascenseur et Rick la conduisit jusqu’à une élégante suite. Lucy traversa la grande pièce pour regarder par la porte-fenêtre qui donnait sur une terrasse privée.
— Ta chambre est par ici, indiqua-t-il en poussant une porte qui ouvrait sur une vaste cabine dans les tons rose et crème, avec un grand lit et une porte-fenêtre donnant elle aussi sur la terrasse.
— C’est immense, et très luxueux… Je pensais loger avec l’équipage.
— Mais quel genre de patron crois-tu que je suis ? Non, je veux pouvoir garder un œil sur toi. Et puis, nous allons avoir beaucoup de travail.
— Et où vas-tu dormir ? demanda-t-elle, soudain sur ses gardes.
Il ouvrit une autre porte à l’opposé du salon pour révéler une cabine identique à la sienne, mais dont le bureau était couvert de dossiers.
— Je vois…
Lucy appréhendait de devoir travailler aussi près de lui. Il avait sans doute tourné la page, et ne voyait plus d’ambiguïté dans leurs rapports, mais elle-même craignait d’avoir du mal à conserver une attitude purement professionnelle. Rick était beaucoup trop attirant. Quelle femme aurait pu résister à ses yeux sombres ?
On frappa à la porte, c’était un groom qui apportait la valise de Lucy.
— J’ai quelques affaires à régler, alors je te laisse t’installer, et on se voit sur le pont n°5 pour dîner. Disons dans une heure ?
Elle acquiesça et il lui adressa un sourire désarmant. Dès qu’il eut fermé la porte, elle se laissa choir sur un fauteuil, le cœur battant la chamade. C’était sûrement une très mauvaise idée de dîner en tête à tête avec lui, vu l’effet qu’il produisait sur elle, mais elle ne pouvait tout de même pas refuser cela à son patron !
Cet homme n’était pas pour elle, Lucy le savait. Et de toute façon, il n’était plus intéressé par elle. Il était déjà passé à une nouvelle conquête, se dit-elle avec amertume en se rappelant la belle voix de cette Karina. Non, elle avait trop d’amour-propre pour vouloir figurer dans le harem de ce don Juan !
Elle se leva et entreprit de défaire ses bagages, furieuse d’avoir la faiblesse de désirer un coureur de jupons, qui de surcroît lui avait menti.
*  *  *
Un peu plus tard, après avoir pris une douche et passé une robe d’été jaune soleil avec des escarpins assortis, elle se dirigea vers le pont n°5. Elle était fermement décidée à ne plus se laisser dominer par l’attraction que Rick exerçait sur elle.
Un membre de l’équipage l’attendait à la sortie de l’ascenseur.
— Bonsoir, madame. M. Connors vous attend au restaurant. Si vous voulez bien me suivre.
Ils passèrent plusieurs portes avant d’arriver sur une terrasse à l’air libre à l’arrière du bateau. La tiédeur de la nuit tropicale était douce sur sa peau, très agréable après la fraîcheur de l’air conditionné.
Toutes les tables étaient éclairées à la bougie et une musique d’ambiance était diffusée en sourdine. Rick était assis à une table près du parapet, les lumières de la Barbade scintillant dans son dos. Il s’était changé et arborait un costume sombre et une chemise blanche. Quand il se leva pour l’accueillir, elle le trouva si séduisant qu’elle sentit ses bonnes résolutions s’évanouir en une seconde.
— Tu es très belle, Lucy.
— Merci, répondit-elle avec nervosité tout en s’asseyant sur une chaise qu’un serveur avait tirée pour elle. Je ne m’attendais pas à un tel faste !
— J’ai pensé qu’après un long voyage, tu apprécierais de te détendre et de manger tranquillement, dit-il en lui tendant un menu. Qu’aimerais-tu boire ? Veux-tu du vin blanc, ou préfères-tu autre chose ?
— Je veux bien du vin blanc, comme toi… Alors, as-tu eu le temps de tout régler ? demanda-t-elle pour essayer de dissiper l’atmosphère sensuelle qui régnait entre eux.
— Oui, tout est prêt pour accueillir demain nos passagers.
— C’est si calme, on se croirait sur un vaisseau fantôme, ajouta-t-elle en balayant du regard le restaurant désert.
— Tu trouves ? Si aucun serveur ne vient prendre notre commande, je commencerai à m’inquiéter ! Mais j’aime bien ce calme avant la tempête. Demain à 15 h 30, plus de cent personnes vont débarquer. Et je suis heureux que tu sois ici pour m’aider.
— Que veux-tu que je fasse ?
— J’ai besoin de toi pour accueillir les passagers et jouer le rôle d’hôtesse pendant le voyage.
— Ah ? fit-elle, surprise. Il me semble que ce serait plutôt un rôle pour ta petite amie, non ?
La question le fit rire.
— En fait, je compte sur toi pour m’aider à me repérer. Tu connais en effet tous les dirigeants de Croisières Caraïbes, tu pourras donc me souffler leurs noms en cas de besoin et faciliter les contacts entre eux et les membres d’EC Croisières.
— Aucun problème !
— Et un peu d’aide ne serait pas de refus pour faire le tri dans mes papiers. Mon bureau est un peu en désordre en ce moment…
— S’il s’agit de celui que j’ai aperçu dans ta cabine, le terme de chaos serait plus approprié !
— J’espérais que tu n’avais rien vu, se défendit-il en riant.
Un serveur vint prendre leur commande, et Lucy se hâta de parcourir la carte. Elle commanda du melon avec du jambon de parme puis une grillade.
Rick l’interrogea sur l’ambiance à Londres depuis le rachat.
— Et Kris Bradshaw ? Comment va-t-il ?
— Kris ? Je ne sais pas, répondit-elle en haussant les épaules. Bien, je suppose. Pourquoi me poses-tu la question ?
— Simple curiosité. J’ai remarqué qu’il était souvent avec toi au bureau. Et puis, c’est ton ex-mari.
— Qui te l’a dit ?
— Quelle importance ? Ce qui compte, c’est que toi tu ne me l’aies pas dit.
— Je ne le jugeais pas nécessaire. Cela n’interfère en rien avec mon travail.
— Ni avec ta décision d’accepter ou non le poste de la Barbade ?
— Non ! Il est mon ex-mari, Rick. Il m’a quittée pour une autre femme et je n’ai plus rien à lui dire.
— Mais tu l’aimes encore.
— Non, bien sûr que non ! Il faudrait que je sois folle pour l’aimer encore après ce qu’il m’a fait ! Je ne vois pas pourquoi tu dis une chose pareille !
Rick observa son visage animé par la colère, ses yeux brillants, et il se dit qu’il avait touché un point sensible.
— Je ne fais que répéter ce que j’ai entendu dire, Lucy.
— Je n’aurais pas cru que tu t’intéressais aux commérages, rétorqua-t-elle en lui lançant un regard furieux.
— C’était difficile de ne pas les entendre, surtout quand il s’agissait de cette fameuse soirée de speed dating…
— Les gens en parlaient ? demanda-t-elle en devenant livide. Ils ne savent pas… ce qui s’est passé entre nous, n’est-ce pas ?
— Non, ils racontaient juste que tu avais rencontré quelqu’un qui t’avait invitée à dîner, mais que tu avais refusé.
— Ah oui, Mark Kirkland ! dit-elle en reprenant des couleurs. Heureusement qu’ils ne savent pas pour… nous. Ils s’en seraient donné à cœur joie.
— Ç’aurait été un sacré scoop ! Ce Mark Kirkland, c’est l’homme dont tu avais coché le nom ?
Soudain, Lucy se rappela ce matin où elle avait reçu le message de l’agence. Elle était au lit avec Rick et ils s’étaient disputés en riant pour attraper le téléphone, avant de passer à un combat plus tendre…
— Pourquoi me poses-tu toutes ces questions, Rick ?
— Parce que ça m’intéresse, répondit-il nonchalamment. Alors, tu n’es pas sortie avec lui ?
— Non, mais si tu veux savoir, ça n’avait rien à voir avec mon ex-mari. La vérité, c’est que j’étais trop occupée et trop fatiguée pour sortir.
— Et tu fais toujours passer le travail avant tout, je l’ai remarqué quand j’étais à Londres. Tu es la première à arriver au bureau et la dernière à partir. As-tu toujours été ainsi ou est-ce depuis ton divorce ?
— Veux-tu que je m’allonge sur un divan pour continuer la psychanalyse ?
Il éclata de rire.
— Tu peux. Mais je ne te garantis pas de rester de marbre.
La tonalité rauque de sa voix lui fit monter le rouge aux joues.
— Désolé, je ne devrais pas te parler comme ça…
— Non, en effet, murmura-t-elle avant de changer de sujet. Je n’arrive pas à croire que les gens colportent encore des rumeurs sur ma vie privée, un an après mon divorce.
— Peut-être parce que ton ex et toi avez encore l’air d’être ensemble.
— Sûrement pas ! Nous sommes obligés de travailler ensemble, et nous restons polis l’un envers l’autre, c’est tout. En fait, il paraît que sa petite amie est enceinte, tu dois être au courant, non ?
— Non. Est-ce la nouvelle qui te bouleversait le soir où nous nous sommes vus au Cleary ?
Elle se souvint avec honte qu’elle avait utilisé ce prétexte pour expliquer son comportement, cette nuit-là. Elle faillit nier, mais préféra s’en tenir à cette version.
— Oui. J’étais en colère, mais ça ne veut pas dire que je sois toujours amoureuse de Kris. D’ailleurs, je ne suis pas sûre de croire encore en ce genre de sentiments.
Rick l’observait sans rien dire.
— J’ai organisé mon existence différemment depuis qu’il est parti. J’aime mon travail et ma vie et, contrairement à ce que les gens pensent, je ne me morfonds pas en attendant son retour. Je suis plus forte depuis mon divorce, et je sais que personne ne me fera plus subir ce qu’il m’a fait.
Avant que Rick ait eu le temps de répondre, elle se leva.
— Si tu veux bien m’excuser, je n’ai plus faim et je suis épuisée. Je vais me coucher.
— Lucy !
Elle ne se retourna pas. Elle s’en voulait d’avoir perdu son sang-froid, mais elle n’aurait pas pu rester une minute de plus sans fondre en larmes.
Elle venait de s’enfermer dans sa cabine quand il frappa à sa porte.
— Laisse-moi, Rick. Nous parlerons demain matin.
— Je veux te parler maintenant, dit-il d’une voix ferme.
Elle passa une main dans ses cheveux. Elle hésitait à ouvrir la porte parce qu’elle se sentait à bout de nerfs et avait peur de ses réactions.
— Lucy, ouvre la porte, s’il te plaît, insista-t-il d’une voix douce à laquelle elle ne put résister.
Quand elle ouvrit, elle vit qu’il avait l’air inquiet.
— Je suis désolé, je ne voulais pas te bouleverser.
— Je crois que je suis juste très fatiguée. Et puis, j’en ai assez de toutes ces rumeurs à mon sujet.
— Je comprends, assura-t-il en avançant la main pour replacer une mèche de cheveux derrière son oreille.
Ce geste était si tendre qu’elle sentit son cœur battre plus vite.
— En tout cas, ton mari est un idiot de t’avoir quittée.
— Je ne crois pas. Sandra est une très jolie blonde de vingt-trois ans avec une silhouette de rêve.
— Elle ne peut pas avoir une silhouette plus parfaite que la tienne.
— Rick, ne fais pas ça, murmura-t-elle.
— Ne fais pas quoi ? demanda-t-il en se rapprochant.
— N’essaie pas de me faire du charme. Ça doit marcher avec toutes les femmes, mais pas avec moi.
— Je n’essaie pas de te faire du charme ! Je te respecte trop pour ça.
— Rick, vraiment… Arrête…
— Je le pense vraiment, Lucy. Je ne te ferais de mal pour rien au monde. Je serais même prêt à frapper toute personne qui essaierait de te faire souffrir, y compris Kris Bradshaw.
Elle esquissa un sourire tremblant.
— Voilà qui est mieux, souffla-t-il. Tu as un très beau sourire, tu sais.
— Garde tes belles paroles, ça ne prend pas avec moi.
— Personne ne t’a jamais dit qu’il fallait accepter les compliments avec élégance ?
— Si, ma mère. Mais elle m’a aussi appris à me méfier des loups déguisés en brebis.
— Ta mère doit être une femme pleine de sagesse, dit-il en souriant. Mais je te promets que je ne suis pas un loup.
— Oh si, tu en es un.
— Lucy, accepte-le… Tu es une femme très belle et très séduisante, dit-il en caressant sa joue. En fait, depuis que nous avons fait l’amour, je ne pense qu’à recommencer.
Il se pencha et prit possession de ses lèvres pour un baiser passionné.
— Et recommencer, encore et encore…, continua-t-il.
Soudain, Lucy oublia tout et s’abandonna entre ses bras.
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Lorsque Lucy ouvrit les yeux, elle prit immédiatement conscience de ce qui s’était passé. Malgré toutes ses bonnes résolutions, elle avait cédé. Elle tourna la tête pour regarder Rick qui dormait près d’elle.
Mais pourquoi suffisait-il à cet homme de poser la main sur elle pour qu’elle lui appartienne ? Elle se souvint de ses caresses sur sa peau nue, de la chaleur de ses baisers et de la façon dont elle s’était abandonnée au plaisir. Elle l’avait laissé la déshabiller tandis que la sensation d’excitation et de désir la consumait presque.
Mais qu’est-ce qui lui avait pris ? Il était son patron, pour l’amour du ciel !
Il ouvrit soudain les yeux.
— Bonjour, murmura-t-il avec un sourire ensommeillé. Tu as bien dormi ?
— Oui, pas mal.
En réalité, il l’avait tant comblée qu’elle avait dormi d’une traite jusqu’au matin.
Rick s’appuya sur un coude pour la regarder et admirer ses cheveux noirs et la blancheur de sa peau.
— Tu es très belle au réveil, tu sais ? dit-il en effleurant sa joue.
— Et toi tu es un vil séducteur ! Je m’étais juré de ne pas recommencer. Je n’arrive pas à croire que je me retrouve encore au lit avec toi.
— Moi, je m’en réjouis ! répondit-il en déposant un baiser sur le bout de son nez.
Lucy frissonna, en proie à des émotions contradictoires. Une partie d’elle voulait de nouveau faire l’amour avec lui, mais une autre voulait fuir aussi loin que possible.
— Peut-être, mais c’était une erreur, une énorme erreur.
— Pourquoi ?
— Mais parce que tu es mon patron !
— Lucy, il est 7 h 30. Je ne suis ton patron que pendant les heures de bureau, alors détends-toi.
— Non, Rick. Nous n’aurions pas dû. J’étais affaiblie, épuisée. Cela ne se reproduira plus, conclut-elle fermement en faisant un mouvement pour s’écarter de lui.
Mais il la retint contre lui.
— Cela se reproduira, Lucy, parce qu’il y a une alchimie incontestable entre nous. Tu le sais aussi bien que moi.
Comme pour prouver ce qu’il venait de dire, il caressa le creux de sa taille et elle sentit son corps réagir instantanément.
— Alors, que proposes-tu ? murmura-t-elle d’une voix rauque. De céder à cette… alchimie ?
— Oui, répondit-il en déposant une pluie de baisers dans son cou. Nous devrions laisser les choses se faire, ne pas trop réfléchir, juste profiter l’un de l’autre et du plaisir que nous éprouvons.
Elle céda alors au désir qui la gagnait et elle tourna la tête pour l’embrasser avec passion.
— Tu vois ? C’est juste une réaction physique. Nous pouvons avoir une relation libre, sans engagement ni contrainte.
Il avait peut-être raison : ils pouvaient très bien avoir une liaison. Elle était peut-être trop vieux jeu. Mais soudain, en le regardant dans les yeux, elle se sentit perdue et elle eut peur de se brûler les ailes à ce petit jeu.
— Non, Rick, ce serait de la folie, dit-elle en s’écartant brusquement. Je ne veux pas de complications dans ma vie, et surtout pas d’une liaison avec mon patron. Cette nuit était une exception.
— Pas vraiment, puisque nous l’avions déjà fait.
— Je ne plaisante pas, Rick.
Il éclata de rire et l’embrassa sur la bouche.
— D’accord, si ça te fait plaisir, c’était une exception… jusqu’à la prochaine fois.
— Il n’y aura pas de prochaine fois.
Il repoussa le drap et sortit du lit. Lucy ne put s’empêcher d’admirer son corps nu, magnifique… Il se tourna et la surprit en train de le regarder. Elle rougit et détourna les yeux.
— Cela ne se reproduira plus jamais, répéta-t-elle.
Rick se mit à ramasser ses vêtements en riant.
— Arrête de lutter, Lucy ! On se voit sur le pont dans une demi-heure pour le petit déjeuner, d’accord ?
Comme elle ne répondait pas, il planta un autre baiser sur ses lèvres.
— Ne sois pas en retard…
La porte se referma sur lui, et elle se retrouva seule. Elle ne savait plus que penser. Cet homme était tellement sûr de lui que ç’en était presque de l’arrogance. Mais il était un amant à la fois tendre et passionné… Elle adorait quand il lui murmurait des mots doux à l’oreille, lui disant combien elle était belle, combien il avait envie d’elle… Peut-être qu’en effet l’alchimie entre eux était trop forte pour y résister.
L’esprit plein de pensées confuses, elle sortit du lit pour aller prendre une douche. Non, elle n’était pas faite pour une relation fondée sur le seul plaisir physique.
En tournant le robinet d’eau chaude, elle se sentit soudain prise d’une violente nausée. Elle dut s’appuyer contre le lavabo pour reprendre sa respiration, ne sachant pas si elle allait vomir ou s’évanouir. Elle fut incapable de bouger pendant de longs instants, avant que la sensation ne disparaisse progressivement.
Elle regarda son reflet dans le miroir, se demandant ce qui avait pu provoquer ce malaise. La chaleur, peut-être ? Elle passa de l’eau froide sur son visage, puis prit une douche fraîche. En sortant de la salle de bains, elle se sentait de nouveau très bien. Elle enfila rapidement un pantalon en lin blanc et un T-shirt noir et blanc.
Elle appréhendait tellement le petit déjeuner avec Rick qu’elle oublia bientôt cet étrange épisode.
*  *  *
Malgré l’heure matinale, il faisait déjà très chaud sur le pont. Le ciel était d’un bleu éblouissant et la mer d’une magnifique couleur turquoise. Rick n’était pas là, mais la table qu’ils avaient occupée la veille était dressée sous un grand parasol vert. Un serveur apparut, tira une chaise pour elle et lui tendit un menu.
Rick arriva quelques minutes plus tard, venant de l’autre côté du pont. Il était vêtu d’un pantalon kaki et d’un T-shirt beige, les cheveux encore mouillés.
— Désolé, j’ai été retenu par un coup de téléphone.
A sa surprise, il se pencha pour l’embrasser sur la joue. Le parfum de son après-rasage était délicieux, tout comme ce bref instant d’intimité. Elle ne put s’empêcher de regarder autour d’elle pour vérifier que personne ne les avait vus.
— Détends-toi, Lucy, dit-il en s’asseyant. Je t’assure qu’il n’y a aucun paparazzi derrière les plantes vertes.
— Très drôle, Rick. Mais si quelqu’un du bureau venait à le savoir, j’en entendrais parler jusqu’à la fin de mes jours.
— Je comprends. Tu sais, moi non plus, je n’aime pas trop mélanger le travail et le plaisir.
Cela signifiait-il qu’il avait changé d’avis ? Elle sentit une pointe de déception, mais se reprit aussitôt.
— Nous sommes donc d’accord pour dire qu’il vaut mieux oublier tout ça, dit-elle fermement.
— Crois-tu qu’il suffise de le dire sur ce ton pour en être capable ? demanda-t-il avec un sourire ironique qui la déstabilisa. Ecoute, nous sommes tous les deux passionnés par notre travail, et aucun de nous ne cherche une relation à long terme. Nous savons donc à quoi nous en tenir. Le fait que tu sois ma maîtresse ne nous empêchera pas de travailler ensemble.
— On dirait que tout est déjà décidé !
— Il est vrai que j’aimerais que tu acceptes cette mission à la Barbade : cela nous permettrait de passer du temps ensemble.
— Tout semble si facile pour toi ! Mais quand notre liaison sera terminée, ce n’est pas toi qui auras peur de perdre ton travail.
— Tu crois que dans ce cas, je te renverrai ? Je croyais que tu avais maintenant une meilleure opinion du patron de EC Croisières !
— Oui, c’est vrai, mais je ne peux pas m’empêcher de me demander si tu m’as proposé ce poste à la Barbade parce que tu me voulais dans ton lit.
— Lucy, je suis avant tout un homme d’affaires. Je ne t’aurais jamais proposé ce travail si je ne pensais pas que tu étais la meilleure personne pour le faire. Il y a beaucoup d’argent en jeu dans cette affaire et je ne prendrais jamais le risque de tout gâcher de la sorte.
Elle se sentait à présent stupide d’avoir évoqué ce sujet. Le serveur arriva pour leur proposer du thé et du café.
— Avez-vous fait votre choix ? demanda-t-il après avoir rempli leurs tasses.
— Je prendrai juste du pain grillé, s’il vous plaît, annonça-t-elle sans jeter un œil à la carte.
— C’est tout ? observa Rick en fronçant les sourcils. Tu n’as rien mangé hier soir. Tu dois avoir faim.
— Non, vraiment, ça ira. Je ne mange rien d’habitude au petit déjeuner, dit-elle en souriant au serveur.
Rick commanda des pancakes au sirop d’érable. Rien qu’en imaginant les petites crêpes, Lucy eut une moue de dégoût. Même l’odeur du café la dérangeait. Elle se dit que la chaleur et la nervosité avaient dû lui couper l’appétit. Elle repoussa sa tasse et se versa un verre d’eau.
— Est-ce que ça va ? demanda-t-il quand le serveur fut reparti. Tu es un peu pâle.
— C’est la conséquence du climat anglais. Mais avec ce soleil, j’aurai sans doute meilleure mine à la fin de la journée.
— Dans tous les cas, tu es toujours très belle, dit-il d’une voix douce. Alors, qu’en penses-tu ? On donne une chance à cette relation ? On verra bien où ça nous mène…
Il parlait d’un ton décontracté, mais il avait l’air tendu. Elle sentait son cœur battre plus fort dans sa poitrine. Elle hésitait encore.
— Je vais y réfléchir, Rick. De toute façon, je n’ai pas encore décidé si j’acceptais le poste.
— Bien. Mais je tiens à préciser que même si tu ne veux pas poursuivre notre relation, le poste est toujours pour toi, si tu l’acceptes.
Lucy ne répondit pas tout de suite.
— Tu m’as l’air bien pensive, fit-il remarquer.
— Ah oui ? Je me disais que je ne savais presque rien de toi. Alors que nous sommes en train de discuter de notre liaison au petit déjeuner.
— Tu sais au moins que nous sommes sexuellement très compatibles, répliqua-t-il d’une voix rauque.
Elle essaya de ne pas montrer son embarras.
— Et aussi que ton cœur a été brisé à l’âge de sept ans par Marion Woods.
Il éclata de rire.
— Tu vois, tu en sais plus sur moi que la plupart des femmes. Je crois que je n’en avais jamais parlé à personne.
Le serveur apporta les toasts et les pancakes puis s’éclipsa. Lucy hésitait à poursuivre cette conversation, mais la curiosité fut plus forte : elle avait envie de mieux le connaître.
— Tu as grandi à Buenos Aires ?
— J’y ai vécu jusqu’à l’âge de sept ans, ensuite on m’a envoyé en pension en Angleterre.
— Cela a dû être dur de quitter tes parents, si jeune.
— C’est quatre ans plus tard que cela a été dur, quand ils ont divorcé. Mon père est allé vivre à Londres et ma mère est partie à Miami avec son nouveau compagnon. Mes vacances ont donc été partagées entre eux deux.
— Cela a dû être difficile, dit-elle, pleine de compassion. As-tu des frères et sœurs ?
— J’ai une demi-sœur. Oui, c’était difficile, car le divorce s’est mal passé. L’entreprise familiale, une chaîne de restaurants, a presque fait faillite à cause de leurs conflits. En sortant de l’université, j’ai tout fait pour sauver les meubles. Ce fut en quelque sorte mon baptême du feu.
— Et tu as réussi ?
— Oui, mais cela m’a pris plusieurs années. Mais dis-moi, tu me poses beaucoup de questions ! remarqua-t-il en souriant.
— Pas autant que toi hier soir. Et puis, si je dois devenir ta maîtresse, j’ai besoin d’en savoir un peu plus sur toi.
— Je vois… Eh bien, continue, alors !
— Comment es-tu arrivé à la tête d’une chaîne d’hôtels et d’EC Croisières ?
— J’ai fini par revendre la moitié des restaurants et franchiser les autres, ce qui m’a permis d’acheter d’autres sociétés, que j’ai gardées ou revendues après les avoir démembrées.
— C’est donc devenu ta spécialité ?
— Disons que j’ai fait ce qu’il fallait pour produire des bénéfices. Mon père m’a demandé de l’aider à redresser son entreprise : je lui ai fait gagner de l’argent et j’en ai gagné moi aussi. Je suis un homme d’affaires.
— Tu travailles toujours avec ton père ?
— Depuis qu’il m’a parlé de ses problèmes de santé, l’année dernière, je passe de temps en temps et je garde un œil sur sa société. Mais je suis très pris par ma propre entreprise, et j’ai décidé de demander à une de mes collaboratrices, Karina Stockwell, de s’en occuper.
— Ah oui, Karina…
Elle repensa à la belle voix de femme qu’elle avait entendue dans l’Interphone, à Londres.
— Je t’ai déjà parlé d’elle ? demanda-t-il, étonné.
— Elle était à Londres juste avant ton départ pour New York, non ?
— Oui. Karina et moi, cela remonte à longtemps. Nous avons vécu ensemble pendant quelques années.
— C’est elle que ton père voulait que tu épouses ?
— Oui : il l’adorait ! C’est d’ailleurs toujours le cas.
— Et que s’est-il passé entre vous ? demanda-t-elle d’un ton faussement détaché.
— Ça n’a pas marché. Nous nous aimions beaucoup mais nous avons préféré nous séparer.
— Qui a pris la décision ?
— C’était une décision mutuelle. Ecoute, je ne prétends pas être un ange. J’ai eu beaucoup de petites amies, et j’ai sans doute brisé quelques cœurs, mais c’était involontaire.
— Bien sûr ! ironisa-t-elle. Tu leur faisais involontairement faux bond, à cause d’une réunion importante ou d’un problème technique à régler…
— D’accord, c’est vrai, le travail a toujours passé avant tout. Mais j’ai toujours été honnête là-dessus, dès le départ.
— Et avec Karina ?
Il marqua un silence.
— Non, c’était différent, assura-t-il avec une lueur de regret dans les yeux. Je voulais avoir une relation sérieuse avec elle. Mais je savais que le mariage n’aurait pas fonctionné.
— Elle voulait un père de famille, pas un bourreau de travail…
— Ce n’était pas si caricatural, rétorqua-t-il sèchement.
— Désolée, je n’aurais pas dû dire ça. C’était indiscret.
— Karina et moi sommes restés bons amis. Elle est mariée maintenant. Tu vois, rien n’arrive par hasard.
Elle se demanda soudain si son aversion pour le mariage venait du souvenir douloureux du divorce de ses parents.
Leurs regards se croisèrent et ils restèrent silencieux un moment.
— Bien, est-ce que l’interview est terminée ?
— A peu près.
— Ai-je donné les bonnes réponses ? demanda-t-il, amusé.
— A peu près.
— Tant mieux, parce que je crois que j’ai assez parlé, dit-il en prenant sa main par-dessus la table. Nous avons jusqu’à 15 heures avant que tout le monde arrive. Que dirais-tu d’aller visiter les nouveaux locaux ? Et je veux aussi te montrer l’endroit que je t’ai trouvé.
Tout en parlant, il caressait sa main. Lucy eut soudain chaud et très envie de se rapprocher de lui, de sentir ses mains sur tout son corps.
— Comment cela ?
— Je parle de ton futur logement, bien sûr ! Viens, je vais te montrer.
*  *  *
Confortablement installée dans la Porsche de Rick, Lucy se disait qu’elle garderait à jamais le souvenir de cette journée dans sa mémoire. Il avait décapoté sa voiture et ils roulaient sur les petites routes étroites du centre de l’île. Ils longeaient des champs de cannes à sucre, des palmeraies, des massifs de bougainvilliers, croisaient de petites églises qui semblaient étrangement venir d’un village anglais.
Au sommet d’une colline, Rick ralentit pour qu’elle puisse admirer la vue spectaculaire sur l’océan.
— C’est beau, n’est-ce pas ?
— A couper le souffle !
— Ma maison se trouve juste là, dit-il en indiquant une route qui tournait à gauche, au bout de laquelle elle aperçut un grand manoir caché derrière les arbres.
Il accéléra et quelques minutes plus tard, ils franchirent un grand portail pour s’arrêter devant un pavillon sur pilotis. Il était peint en jaune pâle, et entouré de citronniers, de bananiers, d’avocatiers et de papayers.
— Nous y sommes, annonça Rick en coupant le contact. J’ai pensé que ça te plairait.
Lucy était déjà sous le charme.
— C’est pour moi ?
— Si ça te plaît, oui, dit-il en ouvrant sa portière. Viens, je vais te faire visiter.
Impressionnée, elle le suivit. Il était impossible de ne pas aimer cette maison. L’ensemble rappelait un tableau de Gauguin, avec des proportions harmonieuses et beaucoup de caractère.
Son œil fut tout de suite attiré par la véranda qui entourait le pavillon et donnait sur la mer. Une brise tiède et délicieuse faisait frémir les feuilles des arbres. On n’entendait aucun autre bruit que celui des vagues qui s’échouaient sur la plage et le chant d’un oiseau.
Rick ouvrit la porte d’entrée et ils arrivèrent dans un salon meublé avec goût : des petites tables en acajou verni, un bureau qui faisait face à la mer, un canapé et des fauteuils en damassé jaune.
Il ouvrit ensuite une porte qui donnait sur une salle à manger avec une grande table de bois d’ébène et six chaises sculptées. Des baies vitrées coulissantes s’ouvraient sous la véranda. Dans l’enfilade se trouvait une grande cuisine.
Silencieuse, Lucy le suivit dans une autre pièce dont les fenêtres, qui allaient du sol au plafond, donnaient sur la mer.
— Je me suis toujours dit que cela ferait un atelier d’artiste idéal, déclara Rick. Si tu emménageais ici, tu pourrais peut-être te remettre à la peinture ?
— Et devenir le nouveau Picasso ?
Il rit. Elle aimait son rire, si chaleureux et séduisant. Elle se demandait comment ce serait de vivre dans cette maison, et s’il viendrait lui rendre visite souvent. Elle sortit pour poursuivre la visite.
Elle entra dans la chambre principale, qui disposait d’un immense lit à baldaquin aux voilages blancs, donnant à la pièce une atmosphère très sensuelle. Elle voulut ressortir en hâte, mais Rick était déjà là.
— Alors, qu’en penses-tu ? demanda-t-il doucement. Cette maison te convient ?
— Ce serait difficile de ne pas l’aimer, répondit-elle en faisant semblant de s’absorber dans la contemplation du paysage. Est-ce qu’elle t’appartient ?
— Oui, c’est le pavillon de chasse. J’habite à quinze minutes d’ici à pied. Je sais que tu es très indépendante et que tu n’as pas envie que des rumeurs courent sur nous, alors j’ai pensé que cette maison pouvait être la solution.
— Pour que je sois ta maîtresse clandestine ? demanda-t-elle en essayant de plaisanter.
— C’est toi qui choisis, dit-il en la saisissant par le bras. Personnellement, je voudrais que tout le monde sache que tes nuits m’appartiennent, continua-t-il en plongeant son regard dans le sien. Et que tu m’appartiens…
Un frisson de désir la parcourut.
Les yeux de Rick étaient à présent rivés à ses lèvres et elle se sentit irrésistiblement attirée vers lui, prise au piège par une force qui disait qu’elle avait besoin de lui appartenir, de s’abandonner à lui.
Il l’embrassa avec fougue. Elle posa les mains sur sa nuque et lui rendit son baiser. Pendant un instant, elle oublia toutes ses questions et se laissa happer par un tourbillon de sensations.
Il glissa la main sous son T-shirt, caressant ses seins à travers la dentelle de son soutien-gorge. Son corps réagit aussitôt et un désir ardent se mit à brûler au plus profond d’elle-même.
— J’ai envie de toi, Lucy, murmura-t-il à son oreille. Je te veux, ici et maintenant…
Une porte claqua quelque part dans la maison et elle s’écarta brusquement, remettant en place son T-shirt avec des mains tremblantes.
— Bonjour, monsieur Connors, fit une voix enjouée depuis le salon. Ce n’est que moi !
— Détends-toi, Lucy. C’est madame Lawson, la femme de ménage. Je lui avais demandé de passer pour que le pavillon soit prêt à ton retour de la croisière. Je vais lui demander de revenir plus tard.
— Non ! répondit-elle précipitamment.
Il se retourna et posa sur elle un regard interrogateur.
— J’ai besoin de temps pour réfléchir… Tout va trop vite.
— Au contraire, je trouve que ça ne va pas assez vite, protesta-t-il en souriant. Mais il est vrai que la patience n’est pas ma plus grande qualité. Quand je suis résolu à quelque chose, en général je n’aime pas attendre.
— Eh bien, il faudra que tu attendes, Rick, rétorqua-t-elle avec fermeté. Peut-être que d’autres femmes dans ta vie ont immédiatement consenti à tes projets, mais moi je suis différente.
— Oh, je m’en rends bien compte, Lucy, dit-il avec un sourire encore plus grand. Je m’en suis douté à la première seconde où je t’ai vue.
— Alors tu devrais comprendre qu’il faut me laisser du temps. En fait, je crois que tu ne devrais même pas m’embrasser, ni… m’approcher tant que je n’aurai pas pris ma décision.
Elle soutint son regard avec détermination, tout en étant bien consciente qu’il n’avait qu’un pas à faire pour la prendre dans ses bras et la faire fléchir.
— D’accord, Lucy, nous allons jouer selon tes règles… pour l’instant.



11.
Le bateau s’apprêtait à quitter le port. Lucy, debout sur le pont, observait l’activité sur le quai. Bientôt, les dernières amarres furent larguées et le Contessa s’éloigna de la côte.
Le soleil descendait déjà vers l’horizon et le ciel se parait de teintes pourpres et orangées qui se reflétaient dans les eaux sombres. Soudain, la corne de brume retentit deux fois et le navire mit le cap vers le large. Les rives de l’île de la Barbade s’éloignèrent peu à peu dans la brume du crépuscule.
Lucy était seule sur le pont. Tout le monde devait être en train de se préparer pour le cocktail organisé par le capitaine avant le dîner. Elle n’avait pas vu Rick depuis l’arrivée des invités, et elle ignorait où il était.
Elle était déjà prête, vêtue d’une robe longue noire et de sandales à talons. Elle avait relevé ses cheveux en un élégant chignon maintenu par des barrettes en strass. Profitant de ce moment de calme pour admirer le coucher du soleil, elle se remémora la journée qu’elle venait de passer.
Après la visite du pavillon, ils étaient passés chez Rick afin qu’il prenne quelques affaires pour le voyage. Elle avait bu un verre de thé glacé dans un petit salon en l’attendant, et avait pu admirer la beauté des lieux. Jusque-là, elle n’avait pas vraiment mesuré à quel point il était riche, mais cette demeure était un véritable palais. Il y avait une multitude de chambres et de terrasses, ainsi que deux grandes piscines.
Lucy avait alors songé que son propre appartement aurait tenu dans une seule des pièces du rez-de-chaussée !
Cette visite lui avait permis de comprendre à quel point Rick et elle vivaient dans deux mondes très différents. Elle gagnait bien sa vie mais elle devait faire attention à ses dépenses. Lui, au contraire, vivait entouré d’une armée de domestiques et était habitué au luxe. Mais cela ne la fascinait pas. Si elle avait eu à choisir, elle aurait préféré habiter le pavillon de chasse plutôt que cette immense maison. Elle était de plus beaucoup trop indépendante pour apprécier qu’autant de personnes s’occupent d’elle.
Les lumières de la Barbade disparaissaient au loin et seule la voûte étoilée éclairait la nuit. Lucy se demandait comment ce serait de vivre sur cette île. Elle imagina ses affaires dans le pavillon, s’imagina assise sur la terrasse dans la douce chaleur du soir, buvant un verre avec Rick. Il la prenait par la main et la conduisait jusqu’à la chambre…
Elle secoua la tête pour s’obliger à revenir à des considérations plus sérieuses. Après la visite du pavillon, Rick lui avait montré les nouveaux bureaux. Ils étaient spacieux, modernes et à quelques minutes à pied de la capitale. Elle avait tout de suite su qu’elle aurait du plaisir à y travailler.
Alors pourquoi hésiter à accepter ce poste ? De quoi avait-elle peur ? Peut-être craignait-elle d’être blessée de nouveau. Pourtant, Rick ne pouvait pas lui faire autant de mal que Kris, puisqu’elle ne l’aimait pas. Plus jamais elle ne laisserait quelqu’un prendre son cœur pour le briser.
Elle se retourna et contempla le pont désert. A travers les vitres du bar à cocktail, elle aperçut les musiciens qui s’installaient. Dans peu de temps, tout le monde arriverait et elle devrait se tenir au côté de Rick pour l’aider à faire les présentations.
Au moment où elle se décidait à retourner dans sa cabine pour prendre son sac à main et jeter un dernier coup d’œil à la liste des invités, elle vit Rick entrer dans le bar.
Il était magnifique dans son costume sombre. Elle était tellement absorbée par sa beauté virile qu’elle ne vit pas tout de suite la femme qui était pendue à son bras. Ce n’est que lorsque celle-ci se mit sur la pointe des pieds pour lui murmurer quelque chose à l’oreille que Lucy la vit. Rick se mit à rire et saisit le menton de la jeune femme pour la regarder dans les yeux.
Lucy se figea sur place. Ils formaient un très beau couple. La femme portait une longue robe rouge, elle était grande et svelte, ses cheveux blonds étaient coupés court.
Ensuite, Rick lui dit quelque chose et ils allèrent s’asseoir dans une alcôve près du bar. Qui était cette femme ? Etaient-ils aussi intimes qu’ils en avaient l’air ? Visiblement, ils s’étaient arrangés pour se voir avant que la foule n’arrive.
Lucy fronça les sourcils en se demandant s’il ne s’agissait pas de Karina. Elle savait qu’elle était un cadre important de l’entreprise et que la majorité de l’équipe dirigeante était à bord. Ce serait donc logique.
Et puis, qu’est-ce que cela changeait ? se reprit-elle en prenant le chemin de sa cabine. Ils étaient restés bons amis, il était donc normal qu’ils soient contents de se retrouver.
Une fois dans sa chambre, elle s’assit devant la coiffeuse et remit un peu de gloss sur ses lèvres et du blush sur ses joues. Malgré le soleil, elle se trouvait toujours très pâle.
L’inconvénient, si elle devenait la maîtresse de Rick, c’est qu’elle ne serait jamais sûre de lui. Il y aurait toujours d’autres femmes, attendant dans l’ombre, les observant. Avec son physique et son argent, c’était inévitable…
Pourrait-elle vivre ainsi ? Elle devinait ce que Mel lui aurait conseillé en ce moment : de ne pas être trop sérieuse, et de vivre avec son temps. Elle l’entendait presque : « S’il sort avec une autre, alors fais-en autant : amuse-toi ! »
Mais elle n’avait pas envie de sortir avec quelqu’un d’autre, et elle n’aimait pas non plus penser que Rick pouvait le faire. Le seul fait de le savoir seul au bar avec son ex-fiancée la rongeait. Elle revit la façon dont il l’avait regardée… Soudain, elle sentit son cœur se serrer atrocement. Elle était jalouse !
Elle reposa son maquillage sur la coiffeuse et se regarda dans le miroir. C’était ridicule. Bien sûr que non, elle n’était pas jalouse ! Elle s’en moquait totalement !
Mais ces mots sonnaient faux dans sa tête. Non, elle ne s’en moquait pas. Au contraire, cela lui importait plus que tout au monde. Car elle aimait Rick Connors.
Cette vérité se diffusait douloureusement en elle. Choquée par ce qu’elle venait d’admettre, elle ne pouvait plus bouger. Non, ce n’était pas possible, elle se trompait. Elle connaissait à peine cet homme ! Et elle ne pouvait pas lui faire confiance, puisqu’il lui avait menti sur son identité. Désespérée, elle chercha les raisons pour lesquelles elle ne pouvait pas l’aimer : c’était un séducteur invétéré, il était trop riche, trop ambitieux…
Mais cela n’eut aucun effet. Son cœur avait pris sa décision, et il avait choisi d’aimer Rick Connors.
Elle n’avait jamais rien ressenti d’aussi fort pour un homme, songea-t-elle en tremblant. Même pas pour Kris. Et si ce dernier l’avait fait souffrir, que serait-ce avec Rick ?
Pendant un instant, elle eut la nausée. Elle avait tellement peur ! Après avoir pris les plus fermes résolutions pour ne plus s’attacher à personne, elle avait choisi un briseur de cœurs professionnel !
Il n’était pas trop tard, se dit-elle en frissonnant. Elle devait se montrer forte et se sortir de cette situation. Pour commencer, elle allait refuser sa proposition de poste à la Barbade. Elle devait s’éloigner de lui, sous peine d’être détruite.
Mais elle s’en sortirait. Elle était forte, et elle le prouverait en annonçant sa décision à Rick le soir même : entre eux, il n’y aurait ni liaison, ni collaboration professionnelle.
Saisissant son sac à main, elle sortit de sa cabine pour se rendre dans le grand salon, et se heurta à Rick qui était de l’autre côté de la porte.
— Hé, où cours-tu comme ça ? demanda-t-il en posant une main sur son épaule.
— Je… Je ne voulais pas être en retard, c’est tout, répondit-elle en essayant d’ignorer l’effet que produisait le contact de cette main sur sa peau nue.
— Tu n’as pas besoin de te dépêcher, tu sais. Nous avons tout notre temps, lui dit-il avec un sourire désarmant.
Comment avait-elle pu être aussi aveugle ? Elle comprenait maintenant qu’elle était tombée amoureuse de lui dès l’instant où leurs regards s’étaient croisés. Elle avait refusé de regarder la vérité en face, et à présent, il était trop tard. Comment pourrait-elle cesser d’éprouver cet amour ? Cette pensée lui fit l’effet d’un coup de poignard dans le cœur.
— Nous avons quelques minutes, reprit-il doucement.
Quelques minutes pour quoi ? se demanda-t-elle, se sentant dangereusement défaillir sous son regard.
— Tu es très belle ce soir.
— Merci, parvint-elle à murmurer.
— J’aime tes cheveux relevés ainsi, cela te donne un air très sophistiqué, dit-il en faisant courir son regard sur son visage, ses épaules nues, jusqu’au décolleté de sa robe qui révélait sa peau laiteuse.
— Eh bien, je suis contente d’avoir passé le test, déclara-t-elle avec nervosité.
— Oh, oui, tu l’as passé, c’est certain ! Cela fait déjà un moment. Il manque juste une chose…
— Quoi donc ?
Il sortit un étui long et étroit de la poche intérieure de sa veste.
— Une petite chose que je t’ai achetée à New York.
Elle se rapprocha pour voir, mais il l’arrêta d’un geste.
— C’est un collier. Tourne-toi pour que je te le mette.
Prise au dépourvu, elle obéit.
— Tu ne devrais pas m’acheter de cadeaux…
Elle ferma les yeux en sentant ses doigts sur sa nuque.
— Pourquoi pas ? demanda-t-il dans un murmure, tout en fermant l’attache. Voilà, laisse-moi te regarder.
Elle se retourna et il la couvrit d’un regard admiratif.
— C’est parfait !
Elle aurait dû lui dire qu’elle ne pouvait pas accepter ce présent, que leur liaison était terminée, mais les mots ne venaient pas. Elle porta une main au lourd collier et fit un pas pour apercevoir son reflet dans un miroir.
C’était un bijou fabuleux en argent martelé, formant des arabesques. En regardant de plus près, elle vit que certaines des branches portaient des inscriptions qui lui rappelaient l’écriture aztèque.
— C’est magnifique, Rick. C’est si original… Mais tu n’aurais pas dû…
— Chut ! Je suis content qu’il te plaise. Je l’ai vu en remontant la Ve Avenue et j’ai tout de suite pensé qu’il t’irait. C’est une copie en série limitée d’un collier porté par une princesse aztèque. Il lui avait été offert par son amant, et les inscriptions ont une signification secrète.
— Laquelle ?
— Peut-être devrais-je te le murmurer à l’oreille un peu plus tard ? suggéra-t-il en suivant du bout du doigt le contour du collier sur sa peau.
Lucy avait terriblement envie de se rapprocher de lui. Elle leva les yeux vers lui et sut qu’elle était perdue. Elle ne pouvait pas y mettre fin. Elle ne pourrait pas.
Rick fronça les sourcils en voyant des ombres passer dans ses yeux verts. Son ex-mari avait vraiment dû lui briser le cœur, se dit-il avec colère. Parfois, la méfiance qu’il sentait en elle le rendait si furieux qu’il avait envie de prendre un avion pour Londres et de frapper ce type.
— Lucy, je ne vais pas précipiter les choses, tu n’as pas à t’inquiéter.
— Je sais…, répondit-elle en secouant la tête.
— Bien, dit-il en souriant. Je crois que nous devrions monter sur le pont pour accueillir nos invités. As-tu jeté un œil à la liste que je t’ai donnée ?
Lucy leva les yeux, surprise par son changement de ton.
— Euh… Oui, je l’ai parcourue tout à l’heure.
— Bien, alors que la fête commence ! déclara-t-il.
Il posa une main sur son dos et l’entraîna avec lui.
*  *  *
Le capitaine et les premiers officiers se trouvaient déjà dans la salle du cocktail. Rick présenta Lucy et ils échangèrent quelques politesses. Le capitaine Mickaels annonça qu’ils accosteraient à la Grenade, l’île aux épices, à 6 h 30 le lendemain matin.
Il régnait une atmosphère conviviale dans la salle. Les musiciens jouaient des morceaux connus de swing et les serveurs circulaient avec du champagne et des canapés. Les invités commencèrent à arriver et bientôt, Lucy ne vit plus le temps passer. Elle était occupée à échanger des paroles aimables avec tout le monde et à s’assurer que tout se passait bien.
Après qu’elle eut serré la main de la centaine d’invités à bord, souri et trouvé le bon mot pour chacun, Lucy avait presque oublié qu’elle aimait l’homme qu’il ne fallait pas qu’elle aime. Mais soudain, les portes s’ouvrirent et la femme que Lucy avait vue plus tôt entra.
— Bonsoir Karina, fit Rick en posant une main sur le bras de la jeune femme pour l’embrasser sur les deux joues.
— Re-bonsoir, répondit-elle avec un sourire chaleureux.
Elle tendit la main et écarta une mèche de cheveux qui tombait sur le front de Rick.
Lucy se sentit de nouveau envahie par la plus atroce jalousie.
— Lucy, je voudrais te présenter Karina Stockwell, qui est mon bras droit pour la gestion de plusieurs de nos sociétés, mais aussi une très bonne amie.
Lucy sourit à la jeune femme en lui tendant la main, décidée à ne pas céder à cette jalousie ridicule.
— Rick m’a beaucoup parlé de vous, dit Karina avec entrain. Il espère que vous allez mettre sur pied les nouveaux bureaux de la Barbade.
— En effet, répondit-elle, sentant son sourire se crisper.
La pensée que Rick ait parlé d’elle à son ex-fiancée la mettait mal à l’aise. Que lui avait-il raconté au juste ?
Un serveur passa avec un plateau de boissons et Lucy saisit un verre. Elle se tourna vers Rick, mais celui-ci parlait déjà à quelqu’un d’autre.
— Alors, allez-vous accepter ce poste ? demanda Karina en prenant elle aussi un verre.
— Je n’ai pas encore pris ma décision.
— Par expérience, je peux vous dire que travailler en étroite collaboration avec Rick peut être passionnant. C’est un homme d’affaires très talentueux.
— Oui, j’ai remarqué, répondit Lucy.
— Alors, je vous souhaite bonne chance.
Qu’est-ce que cela signifiait ? Qu’elle en aurait besoin ? Avant qu’elle ait pu répondre, la foule les avait séparées. L’heure vint ensuite pour tout le monde de gagner la salle à manger pour le dîner.
Le repas était délicieux, mais Lucy ne pouvait s’empêcher de regretter de ne pas être seule avec Rick sur le pont, comme la nuit précédente… Elle lui aurait parlé d’autre chose que de son ex-mari, songea-t-elle.
Mais ce soir-là, l’ambiance était beaucoup plus formelle. Une grande table la séparait de Rick, qui avait Karina à sa gauche et l’épouse de John Layton à sa droite. Elle-même se trouvait entre John et le médecin du bateau, un Ecossais d’un certain âge à la conversation agréable.
Rick se montrait drôle et prévenant. Il était beau, amusant, intelligent… La liste était sans fin, songeait-elle en le regardant. Mais il faudrait qu’elle y renonce, pour ne pas souffrir comme Karina Stockwell.
Celle-ci était d’ailleurs venue sans son mari, contrairement à la plupart des employés, qui étaient accompagnés. Lucy ne put s’empêcher de se demander si elle avait toujours un faible pour Rick. Elle lui portait beaucoup d’attention, le dévorant des yeux chaque fois qu’il lui adressait la parole.
John Layton se pencha vers Lucy, l’interrompant dans ses pensées.
— Avant que j’oublie, Lucy, Kris m’a demandé de vous transmettre un message : il voudrait que vous l’appeliez.
— Vous a-t-il signifié de quoi il s’agissait ?
— Non, mais il a dit que c’était assez urgent.
— C’est bizarre. Mais connaissant le sens dramatique de Kris, ce n’est probablement pas grand-chose.
— Il va peut-être vous demander de lui obtenir un nouveau poste ici, suggéra John avec un sourire.
— Je ne pense pas, répondit-elle en souriant à son tour. Mais on ne sait jamais. Vous savez, je crois que je vais le laisser mariner quelques jours et que je l’appellerai seulement à notre retour à la Barbade.
— Bonne idée ! Et quoi qu’il veuille, Lucy, soyez prudente avec cet homme. Je ne voudrais pas vous voir souffrir de nouveau.
Lucy lui sourit, touchée par le ton sincère de sa voix.
— Ne vous inquiétez pas, John, cela n’arrivera pas.
Elle jeta un regard de l’autre côté de la table. Karina flirtait à présent ouvertement avec Rick, riant d’un incident qui s’était produit au bureau quelques années plus tôt. Ses grands yeux bleus étaient rivés sur lui et elle avait posé une jolie main manucurée sur son épaule. Lucy regarda ailleurs et fit comme si elle n’avait rien vu.
Mais tout à coup, elle se rappela une autre soirée d’entreprise, où Kris était assis en face d’elle et flirtait avec une femme qui travaillait comme intérimaire à la réception. Lucy n’avait pas voulu s’en faire. C’était un dîner de Noël et Kris avait trop bu. Ce n’était que plus tard dans la soirée qu’elle avait surpris une conversation dans les toilettes des dames. Elle s’en souvenait comme si c’était hier : « Kris joue vraiment avec le feu ce soir. Tu crois qu’elle se doute de quelque chose ? Ou alors elle est aveugle… Elle est toujours si pleine d’égards pour lui, si compréhensive… Jusqu’à le laisser partir en vacances en croyant que c’est entre copains ! Quelqu’un devrait lui dire qu’il la trompe. Il la prend vraiment pour une idiote. »
Tout le monde savait… sauf elle. Le souvenir de cette humiliation était toujours là, enfoui au fond d’elle-même. Elle ferma les yeux quelques secondes. Pourquoi pensait-elle à ça ? C’était du passé et elle devait l’oublier.
Quand elle rouvrit les yeux, Rick la regardait. Leurs regards se croisèrent et il lui sourit. Ce fut comme si tout le monde autour d’eux disparaissait. Elle sentit son cœur battre plus fort dans sa poitrine. Elle ne savait plus que penser. Parfois elle sentait qu’elle pouvait lui faire entièrement confiance, et l’instant d’après, elle se demandait si elle n’était pas la dernière des imbéciles.
Après tout, il lui avait demandé d’être sa maîtresse, rien de plus. Elle détourna les yeux.
Le repas touchait à sa fin. Lucy ne prit pas de café et s’éclipsa discrètement, avec d’autres invités.
La plupart des gens se dirigeaient vers l’un des grands salons pour assister à un concert, mais elle parvint à se glisser dehors, sur le pont. Elle avait besoin d’air frais pour mettre de l’ordre dans ses idées.
Elle marcha dans la nuit chaude et parfumée, jusqu’à l’avant du bateau qui fendait les eaux sombres. La lune se reflétait dans l’océan, le parsemant de taches de lumières aussi brillantes que le collier que Rick lui avait offert.
Elle se pencha sur la balustrade et respira l’air iodé.
— Te voilà, fit la voix de Rick derrière elle. Que fais-tu ici ?
— J’admirais la vue, et je prenais l’air.
— Il fait plus chaud ici qu’à l’intérieur.
— Oui, j’ai du mal à m’habituer à la climatisation, répondit-elle en riant. C’est beau, tu ne trouves pas ?
— Oui, c’est vrai, dit-il en venant près d’elle.
Ils restèrent ainsi en silence. Tout était calme et paisible. On n’entendait que le bruit des vagues contre la coque.
— Quand on habite en ville, on oublie combien le ciel est beau la nuit, murmura-t-elle en admirant la myriade d’étoiles.
— C’est vrai, reconnut-il en posant un bras sur ses épaules. Tu vois, c’est la Grande Ourse, et là, Cassiopée…
Elle sentait son eau de toilette, entêtante et sensuelle. Elle appuya la tête contre son épaule pour regarder le ciel.
— Crois-tu que les étoiles contrôlent notre destin ?
Il rit.
— Je crois que nous contrôlons notre destin.
— Ah, c’est de nouveau l’homme arrogant qui parle, dit-elle en souriant. Moi, je crois qu’il existe une puissance supérieure qui nous contrôle.
— Peut-être, acquiesça-t-il en haussant les épaules.
— De quel signe es-tu ?
— Lion.
— C’est logique.
— Comment ça ? demanda-t-il, amusé.
— Le Lion est autoritaire et aime les responsabilités.
— Ah oui ? Et toi, de quel signe es-tu ?
— Balance.
— Laisse-moi deviner : la Balance est têtue, exaspérante et aime faire les choses à sa façon ?
— En fait, la Balance est plutôt équilibrée, corrigea-t-elle en souriant. Mais elle aime peser le pour et le contre avec prudence.
— Ça, je l’avais remarqué ! s’exclama-t-il en la faisant tourner vers lui. Alors, dis-moi : est-ce que le Lion et la Balance s’entendent bien ?
— Je n’en suis pas sûre, répondit-elle le cœur battant. Je crois que cela dépend de l’alignement des planètes à la naissance. Et je pense que tu es né sous le signe d’un astre errant.
— J’aime voyager, alors il y a peut-être quelque chose de vrai. Et toi ? demanda-t-il plus sérieusement. Aimes-tu voyager vers des destinations lointaines, ou es-tu plutôt casanière ?
— Ça dépend avec qui je suis. Je crois que les gens sont plus importants que les lieux.
— Alors, si tu venais habiter à la Barbade, tes amis te manqueraient ?
— Je suppose que oui.
— Ton ex-mari te manquerait ?
— Pourquoi me parles-tu de lui sans arrêt ?
— Parce que je sais que tu penses beaucoup à lui. C’était le cas ce soir, n’est-ce pas ?
Elle se sentit rougir.
— Seulement parce que John Layton l’a mentionné, se défendit-elle.
— Oui, j’ai entendu, dit-il sèchement.
— Vraiment ? Je croyais que tu étais trop occupé à boire les paroles de Karina pour entendre.
Elle regretta aussitôt ce qu’elle venait de dire.
— Je buvais les paroles de Karina ? répéta-t-il, surpris et amusé. Lucy, serais-tu jalouse ?
— Certainement pas ! Je me moque bien de savoir avec qui tu flirtes, rétorqua-t-elle en s’écartant, furieuse contre lui et contre elle-même.
— Je ne flirtais pas avec elle. Karina est juste une amie maintenant.
— Très bien, répondit-elle en regardant au loin. Elle semble toujours tenir beaucoup à toi, ajouta-t-elle pour ne pas paraître trop abrupte.
— Moi aussi, je tiens beaucoup à elle.
— C’est bien quand une relation peut se terminer de manière civilisée.
— Il m’a semblé que c’était aussi le cas entre Kris et toi.
— Ça n’est qu’une apparence. Je ne me sentais pas du tout civilisée quand il m’a quittée. J’avais envie de jeter tous ses vêtements par la fenêtre et de demander à John Layton de le renvoyer sur-le-champ.
Rick éclata de rire.
— Je n’arrive pas à t’imaginer faire quelque chose comme ça. Tu es sûre que tu n’es pas un signe de feu ?
— Je n’ai rien fait de tout ça, j’en avais juste envie.
— Ce qui est compréhensible, vu les circonstances.
— Oui, mais je ne me sentais pas fière de moi. Je pense que ce genre de sentiments négatifs peut nous détruire.
— C’est ce qui a presque détruit mon père, dit Rick d’une voix sombre. Il est resté amer et renfermé sur lui-même plusieurs années après son divorce.
— Je suis heureuse de ne pas être allée jusque-là, dit-elle en frissonnant.
— Alors, tu ne veux pas que je renvoie Kris ?
— Non ! s’écria-t-elle, ne sachant pas s’il s’agissait d’une plaisanterie. Mais merci pour la proposition.
— Vas-tu l’appeler ?
— Oui, sans doute, quand je serai rentrée à la Barbade.
— Je crois qu’il veut que tu reviennes.
— A Londres ?
— Dans sa vie.
— Tu plaisantes ! dit-elle en riant. Je t’assure, il est sûrement plus heureux avec Sandra qu’avec moi. Non, John a raison : il doit être intéressé par un poste ici.
— Ce qu’il ne risque pas d’obtenir, dit-il avec fermeté. Alors, à propos de toi et moi : veux-tu essayer ?
Le changement de sujet la prit par surprise.
— Je croyais que tu n’allais pas me bousculer.
— Je n’avais pas l’impression de le faire. Mais je te l’ai dit, je ne suis pas le plus patient des hommes. Et je veux que tu reviennes dans mon lit, ajouta-t-il d’une voix grave qui embrasa tout son corps.
Peut-être devait-elle oublier toutes ses réticences ? Elle avait tellement envie de lui !
— Rick, je…
Un couple qui se promenait sur le pont les interrompit. C’était John Layton et sa femme, qui s’approchèrent d’eux.
— N’est-ce pas magnifique ? fit John en souriant.
— Absolument, convint Lucy, ne sachant pas si elle devait se réjouir ou regretter de n’avoir pas eu le temps de dire oui à Rick.
— Il faut que John m’offre une croisière de deux semaines dès qu’il sera à la retraite, déclara sa femme. C’est si romantique !
John Layton sourit.
— Bien, nous vous laissons tranquilles, dit-il en prenant le bras de sa femme pour l’entraîner plus loin.
Mais celle-ci avait apparemment très envie de bavarder.
— Au début, quand John m’a annoncé qu’il prenait sa retraite, je n’ai pas été ravie. Mais maintenant que je me suis faite à l’idée, j’en suis heureuse.
— Je ne savais pas que vous preniez votre retraite, John, fit Lucy, surprise.
— Rien n’est éternel. Il faut saisir les occasions.
Ces mots résonnèrent étrangement pour Lucy, mais, avant qu’elle puisse répondre quoi que ce soit, le couple s’était déjà éloigné.
— Je ne savais pas que John partait, dit-elle en regardant Rick. L’as-tu forcé à s’en aller ?
— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?
— Il n’avait pas l’air très enthousiaste de partir. C’est toi qui l’y obliges, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, soudain furieuse. Comment as-tu pu faire ça ? C’est vraiment quelqu’un de bien !
— Je ne conteste pas ses qualités, répondit-il avec calme.
— Mais tu l’as mis à la porte !
— Je ne l’ai pas renvoyé, Lucy. Tu tires des conclusions trop hâtives, et ce n’est pas la première fois. On dirait que tu cherches systématiquement à avoir une mauvaise opinion de moi.
— Je suis désolée, murmura-t-elle.
— Pourquoi toutes ces barrières dès que nous abordons un sujet qui te touche ?
Elle secoua la tête, impuissante. Elle ne voulait pas qu’il la questionne ainsi.
— Peut-être parce que cela me rassure, d’accord ?
— Comment cela ?
— Je ne sais pas, Rick. C’est juste que dans toute relation, il vaut mieux garder les yeux ouverts, affronter la réalité plutôt de se laisser abuser.
— Il t’a vraiment blessée, n’est-ce pas ?
— Qui ça ? Oh… Non, ça n’a rien à voir avec mon ex-mari.
— Au contraire, Lucy. C’est à cause de lui que tu ne peux pas me dire oui, n’est-ce pas ? Mais notre relation n’aurait rien à voir avec celle que tu as eue avec Kris, crois-moi.
— Je le sais ! J’étais mariée à lui, nous avons prononcé des serments, dit-elle d’une voix tremblante. Et j’y ai cru.
— Je sais, dit-il en se rapprochant. Et je sais combien il t’a fait souffrir. Mais il faut que tu recommences à faire confiance aux gens. Tout le monde n’est pas comme lui.
Ces derniers mots restèrent suspendus entre eux.
— Je sais, finit-elle par dire. Et je suis désolée si j’ai tiré des conclusions hâtives… à propos de John.
— Je l’espère bien, répondit-il en souriant. C’est lui qui a décidé de prendre une retraite anticipée. Il voulait passer plus de temps sur les terrains de golf et avec ses petits-enfants.
Elle acquiesça.
— J’ai été surprise, c’est tout.
— Alors, on s’embrasse pour faire la paix, ou bien est-ce contre tes règles ?
— Peut-être faut-il parfois oublier les règles, murmura-t-elle, tremblante.
Rick esquissa un sourire et prit ses lèvres. C’était un baiser d’une infinie douceur, qui se fit ensuite plus profond et enflamma ses sens. Personne ne l’avait jamais bouleversée de la sorte.
Elle l’aimait tant… Elle l’aimait trop…
Brusquement, elle s’écarta.
— Je crois que nous devrions retourner à l’intérieur.
— C’est précisément à ça que je pensais.
— Non, Rick, ce n’est pas ce que je veux dire. Nous devrions nous occuper de tes invités.
— Mes invités peuvent attendre. De plus, la moitié d’entre eux assistent au concert.
— Mais pas tous ! Et puis, ce n’était qu’un baiser de réconciliation. Mes règles, comme tu dis, s’appliquent toujours.
— Je croyais qu’il fallait les oublier ?
— J’ai dit ça sous la contrainte. C’était un moment de faiblesse.
— Tu sais, je crois que j’ai trouvé en toi mon alter ego, dit-il avec un grand sourire.
— Allez, viens, rentrons, dit-elle en le prenant par la main.
— D’accord. Mais je te veux dans mon lit, Lucy. Ma patience a des limites.
Lucy sourit nerveusement. Il lui fallait toute la maîtrise qu’elle possédait pour le tenir à distance et ne pas se jeter dans ses bras.
Ils suivirent la musique pour regagner les salons. Karina était au bar avec un groupe de personnes, mais dès qu’elle les vit, elle se détacha pour venir à leur rencontre.
— Avant que j’oublie, Rick, dit-elle, il faut que nous nous voyions demain pour parler de la société de ton père. Je retourne à Londres le mois prochain, et j’ai besoin de voir quelques points avec toi.
— D’accord, mais ce ne sera que demain soir, mon planning est assez chargé.
— Très bien.
Les musiciens entamèrent une ballade romantique, et Rick invita Lucy.
— Tu sais à quoi je pense en ce moment ? demanda-t-il tandis qu’ils dansaient en accordant naturellement leurs mouvements.
— Au bilan annuel ? proposa-t-elle.
— C’est à ça que je devrais penser, dit-il en riant. Mais je pense plutôt à ce que j’aimerais te faire dans mon lit.
— Vous n’êtes qu’un séducteur, Rick Connors, protesta-t-elle en souriant.
— Je suis un homme affamé, Lucy Blake.
Quand la musique s’arrêta, elle s’écarta de lui à regret. Ils se dirigèrent vers le bar, où ils furent vite accaparés par d’autres invités.
Au bout d’une heure, le brouhaha des discussions et l’odeur de l’alcool finirent par donner mal au cœur à Lucy.
Rick fronça les sourcils en notant sa pâleur.
— Tu as l’air fatiguée, tout à coup.
— Un peu, oui. Je crois que je vais rentrer dans ma cabine.
Rick acquiesça et l’embrassa sur la joue. Il la regarda sortir du salon et lutta intérieurement pour ne pas la suivre. Mais il savait que s’il précipitait les choses, il la perdrait.
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Lucy était allongée dans son lit, et se laissait bercer par le mouvement lent du bateau. Elle commençait à être intriguée par cette sensation de fatigue permanente, ainsi que par ces nausées. Cela devait être le mal de mer, se dit-elle en s’endormant.
Elle se réveilla quelques heures plus tard. Il faisait toujours nuit. Elle avait très soif. Somnolente, elle attrapa son peignoir et traversa le salon pour prendre un verre d’eau dans le minibar.
En retournant dans sa chambre, elle remarqua que la porte de Rick était entrouverte et que son lit était vide. Il était 2 h 30, sans doute était-il au casino ou en train de bavarder au bar avec des amis.
Lorsqu’elle se remit au lit, elle eut de nouveau une sensation de nausée. Elle finit son verre d’eau et s’allongea pour se rendormir.
Quand elle se réveilla, elle vit par la baie vitrée que le soleil était déjà haut dans le ciel. Elle cligna des yeux et se frotta les paupières. Sur l’horizon, une île se détachait, avec ses collines verdoyantes et ses plages de sable blanc bordées de palmiers. C’était si paradisiaque qu’elle resta un moment à admirer ce spectacle.
Elle se sentait beaucoup mieux, et mit donc son malaise de la veille sur le compte de la fatigue. Mais lorsqu’elle se dirigea vers la salle de bains, elle fut surprise par un nouvel accès de nausée, si violent cette fois qu’elle dut courir jusqu’au lavabo.
Mais que lui arrivait-il ? Comme la veille, la nausée mit un moment à passer, puis elle se sentit de nouveau en forme.
Elle prit une douche et enfila une robe bleu pâle. Après s’être coiffée et maquillée, elle se rendit compte qu’elle avait faim, ce qui la rassura. Au moins, elle n’avait rien de grave.
Quand elle sortit de sa chambre, la baie vitrée du salon était ouverte et elle trouva Rick assis à une table dressée pour deux sur la terrasse. Il buvait une tasse de café.
— Bonjour ! Tu as bien dormi ?
— Très bien, merci. Et toi ?
— Eh bien, j’ai fini par m’endormir…, dit-il d’un air amusé. J’ai bu un dernier verre sur le pont pour y arriver.
— Alors, quel est le programme pour aujourd’hui ? demanda-t-elle en s’asseyant, préférant ne pas s’aventurer sur ce terrain.
— La Grenade est en vue, nous devrions bientôt accoster…
— N’oublie pas que tu dois accorder des interviews aux journalistes que tu as invités. Elles sont prévues à 13 h 30. Ensuite, tu dois rencontrer James Donaldson pour discuter du plan marketing de Miami.
— Que ferais-je sans toi, Lucy ? Tu es très efficace !
— C’est pour ça que tu m’as fait venir ici, lui rappela-t-elle. Mais… es-tu en train de faire de l’ironie ?
— Non, je suis sérieux. Même si je dois avouer que ton efficacité n’est pas la seule raison pour laquelle je te veux ici…
Refusant de lui montrer l’embarras qu’il paraissait prendre plaisir à provoquer en elle, elle fit semblant de se plonger dans ses notes.
— Ah, et il y a aussi la présentation pour les directeurs commerciaux de Miami, à midi.
Il ne répondit pas tout de suite, et elle perçut une lueur amusée dans son regard.
— Entendu, répondit-il d’une voix sérieuse.
Il pouvait être vraiment exaspérant, songea-t-elle. Mais il était aussi très séduisant… Elle profita de l’arrivée d’un serveur pour se libérer de son regard.
— Je prendrai un pamplemousse, un petit pain au fromage et un autre au saumon, un jus d’orange. Ah, et aussi un verre d’eau, s’il vous plaît.
— Eh bien, pour quelqu’un qui ne mange jamais rien le matin…
— Oui, c’est vrai que c’est étrange, surtout que j’avais un peu le mal de mer en me réveillant ce matin.
— Le mal de mer ! reprit-il en riant.
— Qu’y a-t-il de si amusant ?
— Rien. C’est juste que la mer est d’un calme plat et qu’il y a de toute façon assez de stabilisateurs sur ce bateau pour que les passagers ne sentent pas une tempête de force dix.
— Alors, je dois être très sensible. Donc, comme je disais, reprit-elle en saisissant son agenda, tu as un programme assez chargé aujourd’hui.
— En effet. Veux-tu une tasse de café ?
Elle secoua la tête, l’estomac noué à l’idée d’en boire une seule gorgée.
— Ah, poursuivit-elle, je me demandais si je devais prévoir un cadeau de départ pour John Layton. Nous pourrions marquer le coup.
— C’est une bonne idée, mais nous devrions peut-être faire ça une fois à Londres, avec le reste de son équipe.
— Alors j’organiserai cette fête une fois rentrée.
Ils se turent à l’arrivée du serveur.
— Alors, que fait-on ? demanda Rick, une fois qu’ils furent de nouveau seuls.
— Nous pourrions lui acheter une montre, même si ce n’est pas un cadeau très original.
— Je ne parle pas de John, mais de nous.
Lucy soupira. Comme ce serait facile de lui dire oui ! Oui, elle voulait rester à la Barbade, oui, elle voulait être dans son lit. Mais elle ne devait pas se précipiter, elle devait être prudente…
— Je ne sais pas, Rick, murmura-t-elle. J’ai encore besoin de temps.
— Je pensais qu’une bonne nuit de sommeil aurait suffi.
Elle secoua la tête et regarda au loin, vers l’île.
— Je suppose que c’est la Grenade ?
— Oui, si tu fermes les yeux et que tu inspires profondément, tu peux sentir d’ici l’odeur des épices.
Elle suivit son conseil.
— Muscade et cannelle ! affirma-t-elle.
Rick la contempla, admirant les reflets or et bronze que le soleil réveillait dans ses cheveux. Elle était incroyablement belle.
— Lucy, je…
— Oh, et avant que j’oublie, tu as deux rendez-vous prévus avec un certain Brian Dawn. Je suis tombée sur des notes en feuilletant les papiers que tu m’as donnés…
— Lucy ! Oublions le travail un moment, d’accord ?
— Non, Rick. Nous sommes lundi et en ce qui me concerne, c’est un jour de travail comme les autres.
Lucy s’appuya contre le dossier de sa chaise. Il ne semblait pas trouver cela drôle. Il aimait que l’on suive ses règles, son rythme. Mais elle n’avait pas l’intention de céder.
On frappa soudain à la porte et Karina apparut, vêtue d’une jupe courte et d’un débardeur blanc, comme si elle sortait d’un match de tennis.
— Bonjour ! dit-elle en leur souriant. Tu es déjà remis, Rick ?
— Remis de quoi ? demanda Lucy.
— Oh, il ne vous a pas dit ? demanda Karina en riant. Il est resté boire avec moi, sur le pont.
— Juste un verre, précisa-t-il. Mais il me semble bien que tu as bu le reste de cette bouteille de champagne.
— Oui, je le confesse, et ma tête me fait atrocement mal. Tu n’aurais pas une paire de lunettes de soleil à me prêter, Rick ? Je ne trouve plus les miennes.
— Je crois que j’en ai une deuxième paire, proposa Lucy en se levant. Je vais voir dans ma chambre.
A son retour, Karina était penchée sur la table, dans une attitude provocante. Lucy se rassit sur sa chaise et lui tendit les lunettes.
— Merci Lucy. Bien, je vais y aller. A plus tard, Rick.
Puis, elle s’éloigna en faisant voleter sa jupe à chaque pas.
— Je pensais qu’elle resterait prendre un café avec nous, dit Lucy une fois qu’elle fut partie.
— Elle s’est inscrite pour une excursion sur l’île. Je crois que le départ est fixé à 9 h 30.
— Bien, je suppose que je devrais m’activer moi aussi, annonça-t-elle pour ne pas s’attarder sur ce sujet. Il faut que je trie tous ces papiers sur ton bureau.
Rick saisit sa main pour la retenir.
— Que dirais-tu de dîner à la Grenade ce soir ? Je connais un joli petit restaurant avec une vue formidable sur la baie.
— D’accord, répondit-elle après une hésitation.
*  *  *
Lucy passa la journée à mettre de l’ordre dans la correspondance de Rick, à organiser plusieurs plans marketing, à discuter avec les journalistes, et à veiller à ce qu’une collation leur soit servie pendant les interviews.
Plus tard, elle monta sur le pont pour s’assurer que tout se déroulait bien à bord. Un orchestre de jazz jouait près de la piscine et quelques personnes se reposaient sur des chaises longues. L’atmosphère était à la détente et à la paresse.
— Je crois que tu en as assez fait pour aujourd’hui, décréta Rick en la voyant s’asseoir un moment à l’ombre. Quand j’ai stipulé que j’avais besoin que tu m’aides, je ne voulais pas dire que tu devais travailler autant. Tu n’as pas arrêté de la journée. Repose-toi ! Profite de la piscine, par exemple.
Elle devait reconnaître que la couleur turquoise de l’eau était tentante.
— Oui, je vais peut-être faire un petit plongeon.
Il approcha sa main de son visage et caressa tendrement sa joue.
— D’accord, à tout à l’heure, dit-il en lui souriant.
Lucy le regarda partir et s’allongea, les yeux fermés. L’amour était une émotion si étrange, songea-t-elle. Un si petit geste pouvait faire battre le cœur si vite !
— Comment ça va, Lucy ? demanda Karina, soudain debout devant elle.
— Bien, et vous ? Votre mal de tête ?
— Ça va beaucoup mieux, merci. Je vous ai rapporté vos lunettes. Vous voulez boire quelque chose ? lui demanda-t-elle en arrêtant un serveur.
— Oui, je veux bien un jus d’orange.
— Très raisonnable ! Pour moi, ce sera une vodka tonic.
— Quel dommage que votre mari n’ait pas pu venir, remarqua Lucy en étirant ses jambes au soleil. Il travaille ?
— Oui, tout le temps.
Lucy fronça les sourcils, sentant que ce sujet était risqué.
— Comment était l’excursion sur l’île ?
— Intéressante.
Le serveur arriva avec leurs boissons.
— Alors, que fait Rick cet après-midi ?
— Il a un rendez-vous avez James Donaldson.
— Ah oui, c’est vrai. Vous êtes très compétente, Lucy. Tout le monde le dit.
— Vraiment ? J’aime mon travail, c’est tout.
— Oui, vous êtes tout à fait le genre de Rick. Il aime les femmes belles et intelligentes qui peuvent constituer un atout pour ses affaires.
— Je le prends comme un compliment, merci.
Karina opina et se leva après avoir vidé son verre.
— Mais faites attention, dit-elle gentiment. Car croyez-moi, s’attacher à Rick est une grosse erreur. C’est à ce moment-là qu’il rompt les liens.
Lucy se redressa sur sa chaise longue et la regarda.
— Merci pour le conseil, répondit-elle froidement. Mais je n’en ai pas besoin.
— Non, bien sûr que non, répondit l’autre avec un sourire crispé. Bien, à plus tard !
Son pouls battait rapidement quand elle se rallongea. Pour qui cette femme se prenait-elle pour lui parler ainsi ? Et que savait-elle de sa relation avec Rick ? Peut-être qu’avec elle ce serait différent… Ou peut-être qu’elle se faisait des illusions. Elle se leva, n’ayant plus aucune envie de se baigner, et retourna dans sa cabine.
Il régnait une agréable fraîcheur à l’intérieur. Elle fit les cent pas, puis rédigea quelques courriers sur le bureau de Rick pour s’occuper l’esprit. Elle ne voulait plus penser aux paroles étranges de Karina.
La sonnerie stridente du téléphone de sa chambre la fit sursauter. Elle courut décrocher, pensant qu’il s’agissait de Rick, qui la cherchait. Mais elle eut la surprise d’entendre la voix de son amie Mel.
— Salut ! J’ai eu envie de t’appeler depuis notre contrée froide et pluvieuse pour te demander comment ça allait.
— Ça va, répondit Lucy en s’asseyant sur son lit, le téléphone sur les genoux. Ça fait du bien de t’entendre.
— Vraiment ? Ça ne doit pas aller si bien que ça, alors. Ecoute, je ne vais pas rester longtemps parce que ça va me coûter une fortune. Je voulais juste te raconter la dernière nouvelle qui circule au bureau : Kris et sa petite amie se sont séparés.
— Séparés ? Non, tu te trompes, ils vont avoir un bébé !
— Oui, Sandra va avoir un bébé… mais il n’est pas de Kris.
Lucy était si abasourdie qu’elle ne pouvait plus parler.
— Pauvre Kris, finit-elle par dire.
— Bien fait, tu veux dire !
Mais Lucy était sincèrement désolée pour lui, malgré la colère qu’elle avait éprouvée à l’annonce de la grossesse de Sandra. C’était peut-être le signe qu’elle avait bien tourné la page ?
— Bref, il fallait que je te le dise. Je ferais mieux d’y aller maintenant. J’espère qu’il fait chaud ?
— Oh, oui !
— Quelle veinarde ! Surtout, n’oublie pas que tu es jeune, libre et célibataire : profites-en !
Lucy souriait encore après avoir raccroché. Mel était une véritable bouffée d’air frais. Et elle avait raison : la vie était faite pour être pleinement vécue. Elle allait tenter sa chance avec Rick, et elle verrait bien où cela la mènerait.
La porte de la cabine s’ouvrit soudain et Rick apparut.
— Je ne pensais pas te trouver ici ! s’étonna-t-il.
— Je voulais finir quelques lettres avant ce soir.
Il posa le regard sur le combiné qu’elle tenait dans sa main.
— Tu étais au téléphone ?
— Non.
— Bien, murmura-t-il d’un ton un peu absent. Tu n’aurais pas vu ce dossier que j’ai mis de côté pour Miami ?
— Il est dans le troisième tiroir en partant du haut.
— Merci. Vraiment, que ferais-je sans toi ? plaisanta-t-il. Je dois y retourner, on m’attend. A tout à l’heure !
Elle le regarda partir et se réinstalla au bureau. « Que ferais-je sans toi ? » C’était la deuxième fois qu’il prononçait cette phrase aujourd’hui. Mais au fond, elle savait que Rick n’avait besoin de personne.
Elle n’avait qu’à se rendre indispensable, décida-t-elle. Et peut-être finirait-il par l’aimer ?
Perdue dans ses pensées, elle prit son sac à main pour ajouter quelques rendez-vous dans son agenda. Mais en feuilletant les pages, un astérisque rouge attira son attention. Elle avait l’habitude de marquer le premier jour de ses règles avec ce petit signe. La dernière fois était tombée le cinq janvier. Il n’y avait plus d’astérisque rouge ensuite.
Lucy regarda fixement la page, puis se mit à compter les jours avec nervosité.
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Lucy observait un papillon de nuit qui voletait autour de la bougie sur la table. Il s’approchait de la flamme puis s’en éloignait, pour revenir encore et encore. Il était un peu comme elle, songea-t-elle. A un moment elle était pleine de courage, l’instant d’après elle abandonnait, puis essayait encore…
— Veux-tu un cognac avec ton café ? lui demanda Rick.
Ils se trouvaient dans un restaurant pittoresque dans la forêt tropicale de la Grenade, et c’était sûrement l’endroit le plus romantique que Lucy avait jamais vu. Le plancher était irrégulier, les fenêtres n’avaient pas de vitres, mais de simples rideaux bleus s’ouvraient sur une vue spectaculaire de la baie de Saint-George où leur bateau était amarré. Le Contessa ressemblait à une maquette illuminée au milieu des eaux sombres.
Mais Lucy se sentait bien trop troublée pour profiter du décor. Ni des mets exquis, ni de son séduisant compagnon.
— Non, juste un café, merci, répondit-elle avec un sourire.
Etait-elle enceinte ? Elle repensa à la première nuit qu’ils avaient passée ensemble à Londres. Ils s’étaient pourtant protégés… Il y avait bien eu un petit incident, mais elle n’y avait pas accordé d’importance sur le moment.
Non, ce ne pouvait pas être ça. Certes, elle avait du retard… et même beaucoup. Mais ce n’était peut-être qu’un petit problème d’horloge biologique.
— Tu es très silencieuse, ce soir. Et tu n’as pas touché à ton vin.
— Je crois que c’est la chaleur, mais je ne devrais pas m’en plaindre ! Surtout quand il fait froid et pluvieux à Londres.
— Comment sais-tu quel temps il fait là-bas ?
— Oh tu sais, là-bas, le temps est toujours le même !
Elle ne voulait pas lui parler de l’appel de Mel, car cela la mènerait à évoquer Kris, une fois de plus.
La serveuse apporta leurs cafés et Lucy essaya de se détendre.
— C’était une merveilleuse soirée, Rick. Merci.
— Je suis content que cela t’ait plu.
Qu’allait-elle lui répondre s’il lui demandait maintenant quelle était sa décision ? Il lui proposait une liaison, rien de plus. Or un bébé n’était-il pas le plus important des engagements ?
Elle toussa avec nervosité. Tout ceci n’était qu’une hypothèse, elle n’était même pas sûre d’être enceinte. Elle allait consulter le médecin du bateau pour en avoir le cœur net.
— A quelle heure partons-nous demain ?
— A 9 h 30.
Elle poussa sa tasse de café. L’odeur, qu’elle adorait auparavant, l’écœurait.
— Veux-tu que nous y allions ? demanda-t-il d’une voix douce.
— Oui, je veux bien.
Dans le taxi qui les ramenait au petit port, ils restèrent silencieux. Il passa un bras autour de ses épaules et elle se laissa aller contre lui. La brise qui passait par la vitre ouverte embaumait la cannelle. Elle ferma les yeux et imagina qu’elle attendait vraiment un bébé. Elle imagina qu’elle l’annonçait à Rick, qu’il était heureux, et cela la fit frissonner de bonheur.
Mais ce n’était qu’un beau rêve, car Rick ne serait pas ravi d’apprendre qu’il allait avoir un bébé. Pour s’en persuader, elle n’avait qu’à repenser aux paroles de Karina sur sa phobie de l’engagement.
Le taxi s’arrêta sur les quais et ils montèrent dans un petit bateau qui les ramena au Contessa.
— J’allais oublier, dit Rick quand ils furent à bord. Je t’ai acheté quelque chose, dit-il en sortant de sa poche un fin bracelet violet.
— Qu’est-ce que c’est ?
— C’est censé éviter le mal de mer.
— Oh ! Eh bien, j’essaierai, promit-elle en riant. Merci.
Il prit son poignet et lui attacha le bracelet.
— Voilà, j’espère que ça marchera, parce que je veux que rien ne vienne te contrarier, Lucy, dit-il en caressant son visage.
Elle avait envie de pleurer. Il était si gentil, si attentionné… Elle voulait plus que tout au monde se blottir dans ses bras et lui dire qu’elle lui appartenait… mais elle ne pouvait pas faire ça.
— Nous serons à Antigua demain, reprit-il. Nous pourrons en profiter pour nous détendre. En attendant, tu veux boire un verre sur le pont ?
Lucy essayait de fixer son attention sur ce que disait Rick, mais son esprit était ailleurs.
— Oui, volontiers. Je te rejoins. Je veux d’abord aller me changer.
— Mais ta robe est très jolie !
— J’ai juste envie de mettre quelque chose d’autre, répondit-elle en s’éloignant vers les ascenseurs. Je n’en ai pas pour longtemps. Je te retrouve dans un quart d’heure !
Lucy savait que le cabinet médical était à l’arrière du bateau, à un étage inférieur. Quand elle le trouva enfin, il semblait désert. Elle allait tourner les talons quand une infirmière passa la tête par une porte.
— Puis-je vous aider ?
— Je l’espère. Puis-je entrer ?
*  *  *
Tôt le lendemain matin, le bateau arriva à Antigua. Les bagages de Lucy étaient faits. Elle avait laissé un mot sur la coiffeuse à l’attention de Rick, pour s’excuser de partir sans lui dire au revoir et pour le remercier de sa proposition de travail, proposition qu’elle ne pouvait accepter.
Lucy avait reçu la confirmation qu’elle était enceinte, mais elle ne pouvait pas le dire à Rick. Il ne voudrait jamais de ce bébé. Et pour elle, il faisait déjà partie de sa vie.
Elle y avait réfléchi toute la nuit. Elle ne pourrait pas garder son poste à Londres, car elle ne prendrait pas le risque que les commérages arrivent jusqu’aux oreilles de Rick, qui comprendrait très vite qu’il était le père de son enfant.
Le connaissant, il voudrait sûrement assumer ses responsabilités. Mais elle était trop indépendante pour accepter son aide financière. Elle arriverait bien à se débrouiller toute seule. Elle allait démissionner, vendre son appartement, et partir à la campagne. Elle aurait ainsi assez d’argent pour prendre le temps de trouver un nouvel emploi.
En attendant, la priorité était de s’éloigner de Rick au plus vite, et lui dire au revoir lui aurait brisé le cœur. Il valait mieux partir en laissant un mot, et se concentrer sur des choses pratiques. Elle l’aimait plus que tout au monde, mais elle devait être réaliste.
Elle entendit quelqu’un annoncer que le bateau était à quai et que les passerelles étaient descendues pour les personnes qui souhaitaient débarquer.
On frappa à la porte. C’était le porteur qui venait prendre ses bagages.
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Le temps était gris et froid à Londres, comme s’il exprimait ce que Lucy ressentait. Elle était épuisée, tant physiquement qu’émotionnellement.
Plutôt que d’attendre dix heures dans l’aéroport d’Antigua et prendre un vol direct pour Londres, elle avait pris un avion pour la Barbade, qui partait tout de suite, et avait ensuite trouvé une correspondance pour Londres. Elle avait ainsi gagné du temps, mais elle avait l’impression que ce voyage avait duré une éternité. Elle s’était posé mille questions pendant le vol et n’avait pas pu fermer l’œil.
Le taxi s’arrêta devant son appartement. Il commençait à pleuvoir et les rues étaient sombres, brumeuses. Elle chercha ses clés avant de descendre de la voiture. Le chauffeur l’aida à sortir son sac du coffre et s’en alla.
— Tu en as mis du temps !
Non, elle ne rêvait pas, c’était bien la voix de Rick. Il sortit d’une voiture et avança vers elle.
Son cœur battait la chamade, plein de joie et de crainte, et de beaucoup d’autres émotions.
— Que fais-tu ici ? murmura-t-elle.
— J’allais te poser la même question !
— As-tu eu mon mot ?
Il pleuvait de plus en plus fort.
— Nous en parlerons à l’intérieur, Lucy, dit-il en saisissant son sac.
Elle hésita. Elle lui devait des explications, mais elle ne savait pas quoi lui dire. Elle ne se sentait pas prête.
Rick lui prit les clés des mains et la précéda dans l’immeuble avec un air sombre et déterminé.
Rien n’avait changé dans son appartement, et pourtant, tout lui semblait différent. Elle-même se sentait différente.
Il ôta sa veste et se pencha pour allumer un feu dans la cheminée. Et soudain surgit dans son esprit le souvenir de la nuit où ils avaient fait l’amour pour la première fois, la nuit qui avait changé le cours de sa vie.
Elle enleva son manteau et l’accrocha derrière la porte. Ses mains tremblaient.
— Alors, pourquoi t’es-tu enfuie ? demanda Rick une fois que le feu eut pris.
— Je ne me suis pas enfuie !
— C’est exactement ce que tu as fait. C’est à cause de Kris ?
— De Kris ?
— Allons, Lucy. Je sais qu’il t’a appelée sur le bateau.
— Mais pas du tout !
— Si, et il t’a dit que son histoire était terminée et qu’il voulait que tu reviennes. C’est pour ça que tu étais aussi silencieuse quand nous sommes allés dîner à la Grenade. Et c’est pour ça que tu t’es retirée dans ta cabine en me disant que tu étais fatiguée. Et c’est pour ça que tu t’es enfuie.
— Non ! Tu te trompes !
— Tu l’aimes toujours, n’est-ce pas ? Mais tu serais folle de retourner vers lui, Lucy. Il te fera encore souffrir. Tu ne peux pas lui faire confiance.
Il planta son regard dans le sien.
— Je t’en prie, Lucy…
Elle refoula un sanglot pour lui répondre.
— Je ne vais pas retourner vers lui.
— Alors tu vas revenir à la Barbade avec moi ?
— Non, je ne peux pas…
— Ça ne me suffit pas, Lucy. J’ai besoin d’une explication.
Il y eut un silence.
— Et j’ai besoin de toi, ajouta-t-il dans un murmure.
Le cœur de Lucy cognait dans sa poitrine. C’était plus qu’elle ne pouvait en supporter. Elle l’aimait tant…
— Ça ne marcherait pas, Rick, se força-t-elle à dire, sans plus pouvoir retenir ses larmes.
— Si. Je ferai en sorte que ça marche.
Il s’approcha et essuya doucement sa joue.
— Parce que je t’aime, Lucy. Je t’aime de tout mon cœur.
Elle leva les yeux vers lui, médusée. Elle pouvait à peine croire qu’il avait prononcé ces mots.
— Ne dis pas ça, Rick. Tu veux que je vienne dans ton lit, mais tu ne m’aimes pas vraiment…
— Oui, je veux que tu viennes dans mon lit. Mais je veux aussi que tu viennes dans ma vie, qui sans toi est un désert. Je t’aime.
Il lui sourit avec une tendresse qui la bouleversa.
— Je t’en prie, ne pleure pas. Je sais que tu as peur de faire une erreur, Lucy, et je sais que tu as encore des sentiments pour Kris…
— Je n’éprouve plus rien pour Kris, articula-t-elle. Tu te trompes. Et je ne lui ai pas parlé au téléphone.
— Alors pourquoi t’es-tu enfuie ?
— Je ne pouvais pas rester.
— Mais nous étions bien si ensemble ! Je sens que nous sommes faits l’un pour l’autre… Tu ne le sens pas ?
Elle secoua la tête.
— Lucy…
Il saisit son menton et l’embrassa. C’était un baiser plein de tendresse et d’amour, qui la laissa hors d’haleine. Elle ne put s’empêcher de se plaquer contre lui et de l’embrasser à son tour en y mettant tout son cœur.
— Tu vois ? murmura-t-il en relevant la tête. Je l’ai su dès que je t’ai embrassée pour la première fois, dès que je t’ai prise dans mes bras. J’ai essayé de ne pas précipiter les choses, de ne pas te faire peur. J’espérais que si je te persuadais de venir à la Barbade pour un an, tu finirais un jour par me faire confiance. Qu’un jour tu accepterais de devenir ma femme.
Lucy eut un mouvement de recul.
— Maintenant, j’en suis sûre, c’est une hallucination. N’as-tu pas la phobie de l’engagement ? Ne fais-tu pas passer les affaires avant tout, refusant toute attache ?
— J’étais comme ça, avant toi. Mais maintenant, je sais que c’est parce que je n’avais pas rencontré la bonne personne. J’avais besoin de certitude, et je n’en avais pas avec les autres femmes. C’était plus facile de me consacrer à ma carrière. Mais maintenant… Je veux beaucoup plus. J’ai la certitude que tu es la femme de ma vie, et je te désire tant que ç’en est douloureux.
Lucy lui adressa un sourire tremblant. Elle avait l’impression de rêver. Peut-être était-elle toujours dans l’avion et allait-elle se réveiller au moment de l’atterrissage ?
— Laisse-moi comprendre…, souffla-t-elle, quand tu m’as demandé d’être ta maîtresse, tu voulais déjà m’épouser ?
— Oui. Mais j’avais peur que tu t’en ailles si je te l’avouais. Mais tu as fui quand même. Tant pis pour mon plan A !
— Et ceci est ton plan B, n’est-ce pas ? Me suivre jusqu’à Londres et jouer cartes sur table ?
— En effet. Et je ne tolérerai aucun refus, Lucy. Si tu ne veux pas vivre à la Barbade, je viendrai habiter à Londres.
— Tu ferais ça pour moi ?
— Je ferais n’importe quoi pour toi.
— Alors je ferais mieux de jouer cartes sur table, moi aussi, dit-elle.
Elle prit une profonde inspiration.
— Si je suis partie si vite, c’est parce que j’ai découvert que j’étais enceinte. Je vais avoir un bébé de toi.
Ses mots résonnèrent dans le silence de l’appartement. Le choc se lisait sur le visage de Rick.
— Je sais que ça change tout. Mais ne t’inquiète pas, je n’attends rien de toi. Ce n’est pas parce que tu dis que tu m’aimes que je vais te demander quoi que ce soit…
— Tu es enceinte ?
— Je ne l’ai découvert qu’hier.
— Et tu voulais me le cacher ?
— Je ne pensais pas que tu envisageais quelque chose de sérieux avec moi. Et je ne voulais pas que tu te sentes obligé… Je savais que tu ne souhaitais pas t’engager, alors…
— Alors tu as cru bon de t’enfuir sans me prévenir !
Il semblait en colère à présent.
— Je pensais ne pas avoir le choix ! Tu n’as jamais dit que tu m’aimais…
Elle ne pouvait plus retenir ses sanglots.
— Oh non, Lucy, ne pleure pas.
Rick la prit dans ses bras et la déposa sur le canapé.
— Assieds-toi. Tu dois faire attention, dans ton état ! Tu ne devrais pas garder ces vêtements mouillés non plus.
— Rick, arrête…
— Il n’y a pas de contestation possible, dit-il en allant chercher une serviette dans la salle de bains. Tu as fait un long voyage, tu es épuisée. Et moi, j’ai besoin de m’occuper de toi.
— Je peux me débrouiller toute seule.
— Tu n’es pas toute seule, alors tu n’as pas à te « débrouiller ». Tu veux garder ce bébé, n’est-ce pas ? demanda-t-il soudain avec inquiétude.
— Oui, bien sûr que je vais le garder, s’écria-t-elle.
Elle baissa les yeux.
— Alors… ça ne te dérange pas que je sois enceinte ?
— Si ça me dérange ? Mais je suis ravi !
— Tu n’es pas obligé de rester avec moi juste parce que je suis enceinte.
— Lucy, as-tu entendu ce que je t’ai dit ? murmura-t-il tout bas, les yeux rivés aux siens. Je t’aime !
— Je sais ce que tu as dit… mais un bébé, ça change tout.
— Oui, un bébé rend les choses encore plus belles.
Il la prit dans ses bras et l’embrassa. Tremblante, elle répondit à son baiser.
— Je t’aime tant, Lucy. Et j’aimerai aussi notre bébé, ajouta-t-il en posant une main sur son ventre. Je veux être avec vous, m’occuper de vous, et vous protéger jusqu’à la fin de ma vie.
Elle se remit à pleurer.
— Désolée, je crois que ce sont mes hormones… Je t’aime, Rick.
— Vraiment ? demanda-t-il en sursautant.
— Oui ! J’ai juste essayé de lutter contre cet amour.
Il la reprit dans ses bras et la serra très fort, avant de l’embrasser avec passion.
— Dis-le-moi encore !
— Je t’aime, Rick. Je n’ai jamais aimé personne comme je t’aime.
— Et tu as confiance en moi ?
Elle acquiesça.
— Suffisamment pour donner une nouvelle chance au mariage ?
— Oui.
Il la regarda avec des yeux pleins d’adoration.
— Et cette fois-ci, ce sera pour toujours, promit-il.
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Prologue
«… des vases en or massif, des joyaux fabuleux… Bref, un vrai trésor d’Ali Baba. »
Allongée sur le sable, Julia s’étira paresseusement avant de se tourner vers Billy.
— Un trésor ? demanda-t-elle.
Son fils de dix ans, qu’elle trouvait déjà très mûr pour son âge, esquissa une moue méprisante.
— Peuh, même pas ! J’en ai juste un peu rajouté pour te réveiller, dit-il en désignant du menton l’article du journal qu’il était en train de lire à haute voix.
— ça m’étonne de toi ! fit Julia en riant.
— En fait, ils ont seulement trouvé quelques vieilles pierres.
— Où ça ?
— A côté de Rome. Dans l’article, ils disent que c’est une découverte « capitale ». Les fondations d’un palais datant de plusieurs siècles… Des vieux trucs croulants, quoi ! ça devrait t’intéresser, maman.
Julia fit mine d’être vexée.
— Quoi ? Tu me traites de vieille ? Mon garçon, je vais t’envoyer au lit sans dîner.
— Ni dessert ?
— Rien.
La mère et le fils échangèrent un regard complice avant d’éclater de rire.
Julia adorait son fils et regrettait de ne pas le voir davantage. Mais elle était souvent à l’étranger pour son travail, et elle devait en outre partager la garde de Billy avec son ex-mari.
Cet été, elle avait pu s’arranger pour passer des vacances avec son fils sur une plage italienne de l’Adriatique. Mais après quelques jours, l’inactivité commençait déjà à lui peser. Et elle devait avouer qu’à l’annonce d’une découverte « capitale », comme disait Billy, son intérêt avait été immédiatement éveillé.
Elle se pencha vers le journal et lut tout haut :
« Les fondations d’un immense palais datant vraisemblablement du VIe siècle viennent d’être découvertes sur les terres du palazzo Montegiano, demeure ancestrale des princes de Montegiano, et résidence actuelle du prince Gustavo. »
— Tu es déjà allée à Rome, maman ?
Sous le choc, Julia entendit à peine la voix de Billy.
— Hé, maman ! Tu rêves ?
— Pardon, mon chéri. Que disais-tu ?
— Tu es déjà allée à Rome ?
— Euh… oui.
— Tu as l’air bizarre…
— Je pensais à… à ces ruines.
Billy l’examina attentivement. Puis la question fusa :
— Tu connais ce prince ?
Mon Dieu, comment un gamin de son âge pouvait-il être aussi perspicace ?
— Je l’ai rencontré, oui, il y a très longtemps… Tu veux une glace ?
Il valait mieux changer de sujet. Comment, en effet, aurait-elle pu dire à son fils : « Gustavo de Montegiano est l’homme que j’ai follement aimé. Plus encore que ton père. J’aurais pu l’épouser… si j’avais été égoïste. Au lieu de ça, il m’a brisé le cœur sans même le savoir. »
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Assis derrière son bureau, le prince Gustavo fixait d’un regard noir le téléphone qui restait obstinément silencieux.
« Ce n’est pas possible ! Elle est censée appeler chaque semaine et voilà déjà quinze jours qu’elle n’a pas donné signe de vie ! »
Il se leva et s’approcha de l’une des portes-fenêtres. Ce qu’il vit décupla sa colère : assise sur la dernière marche de la terrasse, sa petite fille de neuf ans semblait se recroqueviller sur elle-même, toute tournée vers l’attente de ce maudit coup de fil qui ne venait pas.
Gustavo se décida en un instant. Il revint à son bureau et décrocha le téléphone. Même s’il savait que rien ni personne ne pouvait contraindre son ex-femme, il était cette fois bien décidé à insister. Pas pour lui, mais pour Renata.
— Oui, allô ?
— Crystal ? demanda-t-il.
— Caro, fit-elle de cette voix sensuelle qui, autrefois, lui donnait des frissons. Je suis débordée, tu sais. Si tu savais ce que…
Gustavo lui coupa la parole.
— Tu es si débordée que tu ne trouves même pas le temps d’appeler ta fille ?
— Mon petit chou ! Comment va-t-elle ?
— Mal, parce qu’elle pense que sa mère l’oublie. Je vais te la passer…
— Je n’ai pas le temps, caro. Vraiment, je t’assure ! J’étais justement sur le point de sortir.
— Tu vas d’abord lui parler.
Et il appela sa fille.
— Renata ! Viens vite !
Un bruit de course se fit aussitôt entendre sur la terrasse.
— Je n’ai pas le temps, répéta Crystal. Je suis déjà en retard. Dis-lui que je l’adore.
— Tu vas le lui dire toi-même.
Mais Crystal raccrocha juste au moment où Renata faisait irruption dans la pièce. D’autorité, la petite fille s’empara du combiné.
— Maman ! Maman ?
Le cœur serré, Gustavo vit que Renata se trouvait au bord des larmes.
— Pourquoi as-tu coupé la communication ? demanda-t-elle à son père d’un ton accusateur.
— Elle était en retard, elle était très pressée…
— Ce n’est pas vrai. C’est ta faute. Tu lui as fait une scène. Je t’ai entendu crier. Tu ne veux pas qu’elle me parle.
— Tu te trompes, ma chérie.
Lorsque Gustavo voulut la prendre dans ses bras, elle ne se débattit pas. Mais elle était raide, le visage fermé.
« Elle me ressemble tant ! » pensa-t-il.
Combien de fois n’avait-il pas, de la même manière, caché ses sentiments derrière un masque impassible ? Il ne pouvait y avoir aucun doute : Renata était vraiment sa chair et son sang. Pas comme le second enfant qu’avait eu Crystal, et dont la naissance avait précipité leur divorce.
— Ma chérie…
Mais devant l’expression hostile de la petite fille, il préféra ne pas insister.
Que faire ? Laisser Renata croire que sa mère ne souhaitait qu’une chose, la retrouver, et qu’il était le méchant qui l’en empêchait ? Ou bien la forcer à entendre la vérité ?
« Si seulement je savais comment procéder ! »
Soudain, l’enfant se dégagea et ressortit en courant. Après l’avoir regardée s’éloigner, Gustavo se rassit derrière son bureau et se prit la tête entre les mains.
— Je vous dérange ?
Il leva les yeux. Sur la terrasse, un homme d’un certain âge, vêtu d’un vieux jean et d’un sweat-shirt gris, hésitait à entrer.
— Non, pas du tout. Entrez.
Gustavo se leva, alla ouvrir un réfrigérateur habilement dissimulé derrière les boiseries, et en sortit deux bières fraîches.
— Où en êtes-vous ? dit-il en en tendant une au professeur Carlo Francese.
D’un geste las, celui-ci rejeta ses cheveux gris en arrière.
— J’ai fait le maximum, mais cela commence à me dépasser.
— Vous ? s’étonna le prince. Je ne peux pas le croire.
Le professeur et lui étaient amis depuis que Gustavo, huit ans plus tôt, avait ouvert son palazzo pour un congrès archéologique : Carlo en avait été l’un des plus éminents participants. Et lorsque les vestiges d’un palais avaient été découverts au fond du parc, le prince avait tout naturellement fait appel à lui.
— Gustavo, cette découverte est exceptionnelle, déclara Carlo. Pour aller plus loin, il faut faire appel aux plus grands spécialistes. Je pense à Fentoni…
Il s’interrompit.
— Vous ne m’écoutez pas !
— Si, bien sûr. Mais…
Mais au lieu d’achever sa phrase, Gustavo se mit à jurer.
— Crystal ? interrogea simplement Carlo.
— Qui voulez-vous que ce soit ? Non seulement cette femme m’a trompé et m’a ridiculisé, mais de plus…
— A quoi bon remuer ces vieilles histoires ? dit doucement Carlo, en cherchant à l’apaiser.
— Oh, pas si vieilles que ça…
Le prince soupira.
— Vous avez raison. Mais ce que je ne peux pas lui pardonner, c’est d’être partie sans même embrasser notre fille. Et maintenant, elle s’en désintéresse complètement.
— Je dois avouer que je n’ai jamais beaucoup aimé Crystal, admit son ami. Mais vous étiez fou d’elle. Alors qu’elle semblait plutôt… détachée.
— C’est vrai, j’étais fou d’elle. Quel imbécile, non ? Quand je pense que, pour pouvoir l’épouser, j’ai rompu avec la jeune fille qui m’était destinée !
— Vous ?
Gustavo haussa les épaules.
— Oh, ça n’a pas été un grand drame ! Il s’agissait en fait d’un mariage arrangé. Je n’étais pas amoureux de cette fille, pas plus qu’elle ne l’était de moi. Personne ne s’est trouvé lésé dans l’histoire. Vous savez, dans certaines familles aristocratiques, de tels mariages existent encore.
A mi-voix, comme pour lui-même, il ajouta :
— Mon père, qui vivait encore à l’époque, avait subi des revers de fortune. Une amie de ma mère connaissait une jeune Anglaise, une riche héritière… Nous avons fait connaissance et…
Il n’acheva pas.
— Comment était-elle ? demanda Carlo.
Gustavo réfléchit pendant quelques instants avant de répondre.
— C’était une gentille fille, dit-il enfin. Compréhensive, intelligente. Notre mariage aurait été assez réussi, je crois. Mais dans le genre tranquille, sans passion. Et puis, de toute façon, Crystal a fait irruption dans ma vie et j’ai perdu la tête. Quand j’ai compris qu’elle n’avait pas de cœur, que c’était une menteuse et une égoïste, il était trop tard.
— Comment avez-vous rompu avec votre fiancée ?
— C’est elle qui l’a fait. Elle a été vraiment très bien. Elle a compris ce qui se passait et elle s’est effacée sans faire d’histoires.
— Si elle avait réagi différemment, si elle s’était accrochée, l’auriez-vous épousée quand même ?
— Bien sûr. Je suis un homme d’honneur. Nous avons donc annoncé à nos familles que nous souhaitions rompre d’un commun accord. Au fond, je crois que cela l’arrangeait aussi d’être débarrassée de moi.
— Comment ont réagi vos parents ?
— Mon père a été furieux à la perspective de devoir dire adieu à tout cet argent. Mais il ne pouvait rien faire.
— Crystal n’était pas riche ?
— Si, elle possédait une certaine fortune, mais pas grand-chose en comparaison de celle de cette jeune Anglaise.
Gustavo soupira.
— J’ai cru tout gagner en épousant Crystal, reprit-il avec amertume. Mais j’ai vite déchanté.
Il se sentait si déprimé qu’il fut reconnaissant à Carlo de changer de sujet.
— Il faudrait que Fentoni vienne étudier le site avec son équipe.
— Je veux bien, mais il doit demander des honoraires faramineux.
— Les meilleurs spécialistes sont chers. Mais pourquoi dites-vous ça ? Auriez-vous de nouveau des problèmes d’argent ?
— Crystal est d’une telle exigence ! Elle pourrait me mettre sur la paille sans sourciller.
— Avec un peu de chance, la découverte des vestiges va rapporter beaucoup d’argent, à terme.
— On peut toujours rêver, fit Gustavo avec un rire sans joie.
Mais il avait déjà pris sa décision. Du menton, il désigna le téléphone à son ami.
— Allez-y, appelez Fentoni dès maintenant. Cela ne sert à rien de ruminer ses erreurs.
Pendant que Carlo appelait son collègue, archéologue de réputation mondiale, Gustavo se leva pour jeter un coup d’œil à l’extérieur.
Renata était assise par terre, sous un arbre. A sa posture, il devina qu’elle pleurait. Quand elle tourna la tête vers lui, il agita la main, mais au lieu de lui répondre, elle se détourna.
Il serra les dents.
« Que faire ? Mon Dieu, que faire ? »
Pendant ce temps, Carlo, en grande discussion avec Fentoni, paraissait exaspéré.
— Mais ces vestiges sont bien plus importants que vos fouilles en cours, tant pis pour le contrat ! Ah, il y aurait pour vous une perte conséquente ? Combien ? Je vois… Qui recommandez-vous, alors ? Mme Manton ? Oui, oui, j’ai entendu parler d’elle. C’est une Anglaise, non ? Vous avez son numéro ?
Il continua à discuter pendant quelques minutes avant de raccrocher.
— Une Anglaise ? fit Gustavo sans enthousiasme. Elle connaît l’Italie ?
— Elle en est spécialiste, oui. Fentoni assure que c’était sa meilleure élève. Je vais lui téléphoner, la faire venir et lui montrer le site. Après, vous déciderez.
— Merci, Carlo. Je vous laisse tout organiser.
*  *  *
Lorsque Julia reçut l’appel du professeur Carlo Francese sur son portable, elle ne put s’empêcher de demander :
— C’est le prince Gustavo qui souhaite que je m’occupe de ces fouilles ?
— En fait, j’ai d’abord téléphoné au professeur Fentoni, qui ne sera pas libre avant plusieurs mois. C’est lui qui vous a chaudement recommandée. Mais avant de prendre la moindre décision, je suggère que vous veniez voir le site.
A la fois tentée et déstabilisée par cette proposition, Julia retint sa respiration. Mais après tout, pourquoi aurait-elle peur, après douze ans, de revoir Gustavo ? Elle n’était plus la jeune fille timide et émotive d’autrefois, qui se laissait mener par ses sentiments.
« Cela me ferait peut-être beaucoup de bien de le revoir. Je pourrais le juger objectivement et me rendre compte que cet amour d’adolescente — car c’est bien de cela qu’il s’agissait — n’aurait pas tenu la route. Et je serais enfin libre… »
Elle s’éclaircit la voix.
— En ce moment, je me trouve justement en Italie.
— C’est parfait !
— Mais je suis avec mon fils.
— Venez avec lui. Le prince a une fille, lui aussi. Quand pourrez-vous être à Rome ?
Julia hésitait encore. Soudain, elle entendit la voix de Billy, qui avait apparemment suivi toute la conversation.
— Montegiano ? chuchota-t-il.
Elle hocha la tête en signe d’assentiment.
— Dis oui ! souffla-t-il.
Julia se mordit la lèvre. Puis elle hocha la tête.
— C’est d’accord, répondit-elle enfin au professeur. Nous arriverons dans quelques jours.
Quand elle raccrocha, Billy leva les yeux au ciel.
— Pourquoi les femmes veulent-elles toujours qu’on les supplie ?
— Billy, je croyais que tu voulais qu’on s’amuse pendant ces vacances ! protesta-t-elle.
— Mais pas tout le temps. C’est très ennuyeux de toujours s’amuser.
Vaincue par le sens de la repartie de son fils, Julia ne put s’empêcher d’éclater de rire.
*  *  *
Le lendemain, ils firent leurs bagages, chargèrent la voiture de location et partirent en direction de Rome. Après avoir roulé toute la journée, Julia décida de passer la nuit dans la petite ville de Tivoli, en dépit des protestations de Billy.
— Pourquoi ? Nous ne sommes qu’à vingt-cinq kilomètres de Rome !
Comment lui expliquer qu’elle était trop fatiguée et qu’elle ne se sentait pas le courage d’affronter maintenant Gustavo ?
— Je suis épuisée, se contenta-t-elle de répondre. Je préfère arriver au palais demain, après m’être bien reposée.
Un peu plus tard, alors que Billy dormait déjà, elle s’accouda à la fenêtre et regarda en direction de Rome.
« Pourquoi ai-je accepté de retourner là-bas ? » se demanda-t-elle une fois de plus.
Comme si elle ne le savait pas ! Au fond d’elle-même, elle était toujours lady Julia, la riche aristocrate de dix-huit ans qui, sur les instances de sa tante Lilian, avait de guerre lasse consenti à rencontrer le prince Gustavo…
*  *  *
— C’est bien pour te faire plaisir, avait-elle dit à sa tante. On n’est plus à l’époque victorienne. Quelle idée d’arranger un mariage !
— Il y a de bonnes raisons pour cela.
— Oh, oui ! Lui a besoin d’argent. Et toi, tu rêves de me voir devenir princesse.
— Voilà une manière bien triviale d’expliquer les choses. Dans notre monde, on s’efforce toujours d’arranger des unions assorties.
Pour sa tante Lilian, une union assortie représentait une alliance réussie entre des titres et des fortunes. D’amour, il n’était pas question.
Julia faisait elle aussi partie de cette société qui, à la fin du XXe siècle, vivait en vase clos. Mais à dix-huit ans, elle regardait tout cela d’un air un peu supérieur, et la démarche de sa tante lui avait paru ridicule. Et si elle avait fini par accepter de voir le prince de Montegiano, c’était surtout par jeu. Comme elle était sûre d’elle à l’époque ! Dans sa naïveté, elle croyait tout savoir, tout connaître.
Pour organiser cette rencontre, le cousin de Julia, lord Rannley, avait invité une vingtaine de personnes à passer un long week-end dans son château.
Tout le monde se trouvait sur la terrasse lorsque le prince de Montegiano était arrivé. Il avait laissé sa voiture dans la cour, devant les dépendances, et il traversait la pelouse à pied pour gagner le château. Lorsque Julia le vit, elle sut que le prince charmant existait.
Brun, grand, mince et musclé, suprêmement élégant et en même temps décontracté, il avait une allure folle. Vêtu d’un pantalon sombre à la coupe parfaite et d’une chemise blanche dont il avait roulé les manches au-dessus de ses coudes, il marchait à grandes enjambées, avec une souplesse féline.
Il était parfait. Trop parfait pour être vrai… Il n’était pas encore arrivé sur la terrasse que Julia était déjà amoureuse de lui.
Un de ses cousins se chargea de faire les présentations.
— Buon giorno, signorina, lui dit Gustavo d’une voix à la fois chaude et rauque. Je suis très heureux de faire votre connaissance.
Sous son regard sombre, elle se sentit défaillir…
Bien entendu, nul n’eut le mauvais goût de mentionner les motifs véritables de la rencontre. Si Gustavo de Montegiano se trouvait en Angleterre, c’était officiellement pour affaires. Mais à l’heure du dîner, comme par hasard, il se trouva assis à côté de Julia.
Elle qui, d’ordinaire, ne prêtait guère attention à son apparence avait eu ce soir-là toutes les peines du monde à choisir une robe ! Quand sa tante, un peu plus tôt, était entrée dans sa chambre pour venir la chercher, Julia avait contemplé son reflet dans la glace d’un air critique.
— Je suis moche. Trop grande, trop maigre…
— Tu es mince.
— Non, maigre.
— Beaucoup de filles aimeraient avoir ta silhouette. Une vraie ligne de mannequin. Si tu faisais un peu d’efforts pour t’habiller, tu serais superbe.
— Moi ? Superbe ? Tu rêves !
Avec ses cheveux châtains, sa bouche mobile — trop grande, estimait-elle, tout comme son nez d’ailleurs — et ses yeux gris-vert, elle se trouvait d’une banalité à pleurer.
Elle avait enfin choisi une robe de soie bleue qui, même si elle avait coûté une fortune, ne la mettait nullement en valeur.
Pendant le dîner, Gustavo se comporta de manière parfaite. Il adressa courtoisement la parole à chacun des convives. Mais dès qu’il se tournait vers elle, Julia avait l’impression magique qu’ils étaient soudain seuls au monde.
De quoi parlèrent-ils ? Elle aurait été bien incapable de le dire. Que se dirent-ils les jours suivants ? Elle ne s’en souvenait pas davantage. Parfois, il la regardait d’un air songeur, presque grave, et elle sentait son cœur bondir dans sa poitrine.
Un soir, il l’invita au restaurant. Selon son habitude, son comportement fut d’une absolue correction. Au lieu de flirter — à la grande déception de Julia —, il lui posa des questions sur sa vie. Elle lui apprit que, depuis la mort accidentelle de ses parents, elle avait été prise en charge par sa tante Lilian. Et que c’était sur les instances de cette dernière, qui estimait qu’une femme n’avait pas besoin d’être trop instruite, qu’elle avait arrêté ses études. Ce qu’elle ne cessait de regretter.
Gustavo lui parla ensuite de son palais romain.
— Il appartient aux Montegiano depuis six cents ans. Chaque génération a tenu à l’embellir, à l’agrandir.
— J’adore les vieilles pierres ! s’exclama-t-elle avec enthousiasme.
C’était l’entière vérité, mais elle eut l’impression qu’il ne la croyait pas.
— Il faudra que vous veniez visiter le palais, proposa-t-il.
Sans attendre sa réponse, il enchaîna.
— Vous êtes au courant, je suppose, de ce que nos familles essaient d’organiser ?
Le cœur de Julia s’emballa. Une demande en mariage en bonne et due forme allait-elle suivre ?
Mais au lieu de cela, il déclara :
— Ne les laissons pas compliquer quelque chose qui devrait être très simple. A nous de décider, pas à eux. De toute façon, rien de sérieux ne peut être construit sans affection et respect.
De l’affection ? Du respect ? Julia se sentit glacée. Ces mots-là lui paraissaient si loin de ses rêves !
Après avoir dîné, il l’emmena dans un night-club. Enfin, elle se retrouva dans ses bras. Et c’était si doux, si merveilleux… Oui, elle était tombée passionnément amoureuse. En dansant ave lui, elle était au septième ciel et elle était sûre que cet état d’apesanteur dans lequel elle se trouvait durerait toujours…
Le lendemain matin, avant de quitter le château, le prince invita Julia et sa tante Lilian à Rome.
*  *  *
La jeune fille fut éblouie en arrivant à Montegiano. Le domaine de la famille princière se trouvait à quelques kilomètres de Rome. Le palais, une merveille architecturale, était situé sur une colline et dominait des centaines d’hectares de parc, de bois et de terres cultivées. Pour quelqu’un comme Julia, passionnée d’histoire, il représentait un véritable musée.
— Vous vous intéressez beaucoup à l’histoire, remarqua un jour Gustavo, en se montrant impressionné par ses connaissances.
— Beaucoup. Il y a peu de temps, j’ai eu l’occasion de me rendre sur un site de fouilles archéologiques et j’ai été si fascinée que je me serais immédiatement inscrite à l’université si… euh… si…
« … si je n’avais pas dû me marier. »
Elle toussota nerveusement avant de reprendre.
— Si je ne tardais pas toujours à prendre des décisions.
Pendant ces journées passées à Montegiano, elle voyait bien que tout le monde, y compris les domestiques du palais, l’observait avec attention et curiosité. Tous attendaient l’annonce officielle des fiançailles…
Un jour, alors qu’elle se promenait à cheval avec Gustavo, celui-ci lui proposa de faire une petite halte dans les bois qu’ils étaient en train de traverser.
Après avoir attaché leurs chevaux, ils s’assirent côte à côte sur un tronc d’arbre.
— Aimez-vous Montegiano, Julia ?
— Oh, oui ! fit-elle avec ferveur.
— Pourriez-vous vivre ici ?
Et il lui fit sa demande en mariage. Julia accepta si vite qu’elle en rougissait encore, des années plus tard. Quand Gustavo l’embrassa, elle sut qu’elle était arrivée au paradis.
Tante Lilian décida que le mariage aurait lieu deux mois plus tard, en Angleterre, puis Julia et elle repartirent en Angleterre. Les fiancés se mirent à correspondre régulièrement. Dans ses lettres, Gustavo parlait essentiellement du domaine, de la vie qu’ils mèneraient au palais.
« Ma chère Julia » : il commençait invariablement par ces mots et terminait par : « Très affectueusement, votre fiancé ». Cela restait beaucoup trop sage, jugeait Julia, obligée malgré tout de se contenter de cela. Elle-même se serait volontiers montrée plus passionnée, mais elle n’osait pas prendre l’initiative.
Deux semaines avant la date fixée pour le mariage, Gustavo et sa famille arrivèrent au château de Rannley, où étaient prévues de nombreuses festivités.
Dès qu’elle vit Gustavo, Julia dut résister à l’envie de se précipiter dans ses bras. Il restait si froid, si poli. Si lointain… Mais il était là, et rien d’autre ne comptait.
De temps en temps, quand elle était seule, Julia revêtait sa robe de mariée et contemplait son reflet dans la glace. Il lui fallait alors admettre, sans fausse modestie, qu’elle était belle. Bien sûr, il s’agissait d’un mariage arrangé et Gustavo n’était peut-être pas encore très épris d’elle. Mais dès qu’il la verrait vêtue de cette merveille de soie ivoire créée par un grand couturier, il tomberait forcément amoureux.
Mais c’était sans compter sur Crystal…
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Crystal… Même si cette ravissante blonde ressemblait à une fée, elle faisait plutôt figure de sorcière pour Julia. Qu’elle était jolie avec ses cheveux mousseux, ses yeux bleus, sa bouche boudeuse, son rire cristallin ! A côté d’elle, Julia se sentait gauche, banale, et terriblement mal dans sa peau.
Crystal avait été invitée à Rannley par Frank, l’un des nombreux cousins de Julia. Au début, Julia l’avait trouvée très sympathique. Crystal ne charmait-elle pas tout le monde ? Elle parlait à toute allure et, souvent, Gustavo devait lui demander de ralentir son débit, ou de lui expliquer un mot qu’il n’avait pas compris. Plusieurs fois, Julia entendit Crystal déclarer :
— Mais non ! Ce n’est pas comme ça qu’il faut prononcer. Répétez !
Gustavo s’exécutait et la jeune fille éclatait de rire.
Très vite, Julia commença à pressentir un danger, sans pouvoir encore le nommer. Cette lueur qui étincelait dans les prunelles sombres de Gustavo dès que Crystal s’approchait, jamais elle ne l’avait vue s’allumer pour elle. Il ne la quittait pas des yeux, s’inquiétait quand elle s’absentait, paraissait plus détendu quand elle revenait. Bref, mille et un détails que Julia s’efforçait désespérément d’ignorer.
Pour qu’elle comprenne enfin, il avait fallu qu’elle surprenne Crystal dans les bras de Gustavo. Ce qu’elle vit la cloua sur place. Il embrassait la jeune femme comme jamais il ne l’avait embrassée, elle, déposant une pluie de baisers passionnés sur son front, sur ses paupières, sur ses joues.
Ils étaient bien trop absorbés l’un par l’autre pour la remarquer. Au bout de quelques secondes, en dépit de son désespoir, Julia eut la présence d’esprit de se dissimuler derrière le tronc d’un grand chêne.
Tout venait soudain de s’écrouler autour d’elle. Elle avait envie de mourir.
De là où elle était, elle pouvait entendre leur conversation, et chaque mot lui déchirait le cœur.
— Pardon, murmura Gustavo d’une voix émue. Pardon, mon amour. Je ne devrais pas agir ainsi, je n’en ai pas le droit.
— Pourquoi ?
— Je ne peux rien t’offrir.
— Pourquoi ne pourrions-nous pas être heureux ? Tu ne m’aimes pas ?
— Tu sais bien que je t’aime, rétorqua-t-il avec une violence contenue. Si j’avais pu deviner que de tels sentiments étaient possibles, jamais je…
Il s’interrompit.
— Jamais tu n’aurais proposé à Julia de t’épouser ? suggéra Crystal.
— Jamais.
— Tu n’as pas envie que je devienne ta femme, mon amour ?
— Ne me pose pas de pareilles questions !
— Si nous devons nous dire adieu, dis-moi au moins la vérité.
— Oui, je voudrais que tu sois ma femme. Tu es celle que j’ai attendue toute ma vie et, à la pensée que je dois t’oublier, je… je deviens fou.
— Alors, pourquoi renoncer au bonheur ?
D’une voix caressante, Crystal ajouta :
— Nous serions si heureux ensemble, Gustavo, mon amour.
— Tu crois que je ne le sais pas ? Malheureusement, j’ai fait des promesses à Julia. Je ne suis pas homme à manquer à mes engagements.
— Oh, mais cela arrive tous les jours ! Et puisqu’elle ne t’aime pas plus que tu ne l’aimes…
— Tu ne m’apprends rien. Mais notre mariage doit être célébré dans quelques jours. Comment pourrais-je rompre maintenant ? Ce serait tellement humiliant pour elle !
— Gustavo, pense à ce que sera l’avenir dans de telles conditions. Tu t’imagines passant le reste de ta vie aux côtés d’une femme pour laquelle tu n’éprouves aucun sentiment ?
Un silence suivit. Un silence qui glaça Julia plus encore que le reste.
— Il le faudra bien, répondit enfin Gustavo d’un ton morne.
Où Julia trouva-t-elle alors le courage de sortir de sa cachette ? Elle aurait été bien incapable de le dire.
— Hé, vous deux, je parie que vous avez quelque chose à m’annoncer ! s’entendit-elle lancer avec bonne humeur.
Gustavo, très pâle, la fixait d’un air coupable. Puis il lâcha Crystal, qui fut la première à prendre la parole.
— Julia, nous sommes désolés que tu nous trouves ainsi.
Désolée, Crystal ? Elle n’en avait pas l’air. Il suffisait de voir le sourire satisfait qui arquait ses lèvres pulpeuses pour comprendre qu’elle se délectait de la situation.
— Cela vaut mieux, non ? répondit Julia d’un ton léger. Cela nous laisse assez de temps pour mettre les choses au point.
— Je ne te demande pas de me rendre ma liberté, déclara Gustavo en se raidissant.
— Ecoute, ne sois pas ridicule. On n’est pas au XIXe siècle ! Il n’y aura aucun drame si nous rompons à la dernière minute.
L’expression soudain pleine d’espoir de Gustavo… Toute sa vie, elle la reverrait.
— Tu… tu parles sérieusement ? demanda-t-il.
Visiblement, il avait peine à en croire ses oreilles.
— Bien sûr que je parle sérieusement. Voyons, si tu en aimes une autre, pourquoi te sentirais-tu obligé de m’épouser ? Ça ne tient pas debout !
— Mais… les formalités engagées…
— Tant pis pour les formalités. Nous avons changé d’avis, voilà tout. Dépêchons-nous de mettre tout le monde au courant.
Et d’un pas vif, elle se dirigea vers le château.
— Julia ! appela Gustavo.
Pour la première fois, nota-t-elle avec amertume, il avait prononcé son prénom avec une certaine chaleur.
Sans se retourner — car elle craignait de ne pas aller au bout de l’épreuve —, elle prit le pas de course.
Ensuite, elle se souvenait vaguement que tout le monde avait crié. Les Rannley comme les Montegiano. Mais elle avait tenu bon, répétant qu’il s’agissait d’une sage décision, la meilleure à prendre. Gustavo obtint une licence spéciale pour épouser Crystal le jour où il aurait dû échanger ses vœux avec Julia. Et dans la même église.
Le soir, elle s’effondrait en larmes dans sa chambre, tandis qu’elle réussissait à se montrer souriante pendant la journée.
La nuit précédant les noces, incapable de dormir, elle s’habilla en hâte et sortit sous la pluie battante. Elle se précipita en courant dans les bois, et, quand elle fut assez loin pour que personne ne l’entende, se cogna la tête contre un arbre en hurlant :
— Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?
Oui, pourquoi ?
La réponse était simple :
« Parce que c’est elle qu’il aime. Pas toi. Parce qu’elle est belle et pleine d’esprit. Toi, tu es ordinaire et ennuyeuse. Et tout l’argent du monde ne réussirait pas à le persuader de t’aimer. »
Elle se laissa tomber dans l’herbe détrempée.
— Pourquoi l’ai-je laissé à Crystal ? se dit-elle entre deux sanglots. Pourquoi ai-je abandonné la partie aussi aisément ? J’aurais dû l’épouser. Avec le temps, peut-être aurait-il oublié Crystal, peut-être m’aurait-il enfin aimée, moi.
Combien de temps resta-t-elle ainsi sous la pluie, recroquevillée sur elle-même comme un animal blessé ? Elle aurait été incapable de le dire. Ce fut seulement au moment où le jour allait se lever que la raison lui revint.
A aucun prix, il ne fallait qu’on la surprenne dans cet état !
Elle se força à se lever et, à pas lents, regagna le château. Elle gravit un escalier, puis un autre, traversa un premier corridor, un second. Elle allait enfin arriver dans sa chambre quand elle entendit une voix.
— Julia !
Gustavo, en peignoir, venait de se matérialiser devant elle. Quel cauchemar ! Il fallait que ce soit justement lui qu’elle croise !
— Tu étais dehors sous la pluie ? s’étonna-t-il.
— Je… je n’arrivais pas à dormir, balbutia-t-elle. Je… j’avais besoin de prendre l’air.
Il l’examina en fronçant les sourcils.
— Tu t’es blessée ? Ton front…
— Je me suis cognée à une branche. Ce n’est rien.
— Laisse-moi voir.
Elle fit un bond en arrière.
— Ne me touche pas !
— Tu claques des dents. Tu vas attraper une pneumonie si tu restes comme ça, poursuivit-il avec sollicitude. Va vite prendre un grand bain chaud.
Il l’examina en fronçant les sourcils.
— Tu es trempée.
Trempée par la pluie, oui, mais surtout trempée par des larmes qu’il ne voyait même pas.
— Va vite te réchauffer, insista-t-il. Ce serait tellement dommage que tu sois malade le jour de mon mariage.
Avec chaleur, il ajouta :
— Quand je pense que c’est à toi que je dois d’être si heureux.
Elle courut s’enfermer dans sa chambre et, après s’être débarrassée de ses vêtements ruisselants, se mit sous la douche. Adossée au mur carrelé, les yeux clos, elle demeura un long moment sans bouger, sans plus penser à rien.
Peu à peu, cependant, son cerveau recommença à fonctionner. Et elle se demanda ce que faisait Gustavo dans le couloir à une heure pareille. Puis elle se souvint que tante Lilian avait attribué à Crystal une chambre dans cette aile du château.
Après avoir tant pleuré, Julia croyait ses larmes taries pour toujours. Quelle erreur ! Cette fois, ce fut à l’eau de la douche qu’elles se mêlèrent.
*  *  *
Le lendemain, elle prit sa place sur l’un des bancs de l’église qui, depuis des siècles, étaient réservés à la famille Rannley.
Elle ne voyait que le dos de Gustavo, debout devant l’autel. L’organiste entama la marche nuptiale et Crystal, radieuse dans sa robe blanche, commença à remonter lentement l’allée centrale au bras de son père. Gustavo se retourna, et Julia lut alors une telle adoration dans son regard qu’elle craignit de s’évanouir. Elle parvint à se dominer et demeura très droite pendant que le pasteur célébrait la cérémonie.
Les paroles de celui-ci parvinrent à ses oreilles comme au travers d’un brouillard.
— Je vous déclare unis par les liens du mariage.
Voilà. C’était fini. Elle avait perdu Gustavo pour toujours.
La réception se termina par un grand bal. Julia, bien décidée à s’étourdir, ne manqua pas une danse. Ce fut cette nuit-là qu’elle fit la connaissance de Freddy Manton, l’un des nombreux invités. Cet excellent danseur, aussi séduisant qu’amusant, parvint à la faire rire. Ils se lancèrent dans une exhibition très réussie de rock qui leur valut des applaudissements. Puis l’orchestre joua un slow, et ils dansèrent de nouveau, joue contre joue. Pour Julia, c’était une façon d’annoncer à tous que le mariage de son ex-fiancé la laissait souverainement indifférente. Elle espérait d’ailleurs que celui-ci la verrait dans les bras de Freddy.
Mais Gustavo passa à côté d’eux sans même les remarquer. Il n’avait d’yeux que pour Crystal.
Du haut de la galerie qui surmontait le grand hall, les mariés firent leurs adieux à la foule. Un avion les attendait. Gustavo aurait aimé retourner immédiatement en Italie, mais Crystal avait envie de connaître Las Vegas. Et comme son nouvel époux ne pouvait rien lui refuser…
Bien déterminée à jouer la comédie jusqu’au bout, Julia se joignit aux invités. Selon la tradition, Crystal lança son bouquet. Par hasard, ou pour marquer définitivement sa victoire, il atterrit directement dans les bras de Julia. Celle-ci adressa un sourire radieux aux mariés, en crispant les doigts sur ce bouquet qui aurait dû être le sien…
*  *  *
Plus tard seulement, Julia avait compris que ces terribles journées l’avaient rendue beaucoup plus forte.
Après ça, elle s’était inscrite à l’université et s’était lancée dans des études d’archéologie. Elle avait travaillé d’arrache-pied pendant que sa tante Lilian se lamentait.
— Tu as de plus en plus mauvaise mine. Laisse donc ces livres ennuyeux. Va faire une croisière au soleil. Amuse-toi !
Mais Julia savait que ces « livres ennuyeux » lui avaient sauvé la vie.
Très vite, elle avait été remarquée par ses professeurs et une carrière brillante s’était ouverte devant elle. Peu à peu, elle avait repris goût à la vie, tout en se promettant de ne plus jamais tomber amoureuse. Elle avait assez souffert comme cela !
Elle était sortie de nouveau. Un soir, alors qu’elle sirotait une coupe de champagne dans une fête, un homme l’avait saisie par la taille.
— L’amour de ma vie ! Julia !
C’était Freddy Manton.
— Qu’étiez-vous devenue ? Je vous ai cherchée partout, en vain.
D’un ton mélodramatique, il s’était exclamé :
— Vous avez disparu après m’avoir brisé le cœur !
Elle avait éclaté de rire.
— Vous n’avez pas l’air d’avoir le cœur brisé.
Ils s’étaient vus assez régulièrement. Oui, Freddy était charmant. Julia, qui se sentait très seule, s’était persuadée que l’affection qu’elle éprouvait pour lui suffirait : ils s’étaient mariés alors qu’elle était encore étudiante. Trois mois après le mariage, elle était enceinte. Elle avait juste eu le temps de passer ses examens avant de se rendre à la maternité pour mettre Billy au monde.
Freddy lui avait été fidèle pendant quatre années entières. Un record pour cet aimable séducteur. Pour Billy, ils étaient restés ensemble quatre années de plus. Jusqu’à ce que Julia se lasse des perpétuelles tromperies de son mari.
Ils avaient divorcé à l’amiable et étaient restés bons amis.
Pendant tout ce temps, Julia n’avait pas eu la moindre nouvelle de Gustavo. Par hasard, elle avait lu récemment dans le carnet du jour d’un grand quotidien que le prince et la princesse de Montegiano venaient d’avoir un fils, neuf ans après la naissance de leur fille, Renata.
« Tout va bien pour eux, avait-elle alors pensé. Et pour moi aussi ! »
Elle avait eu de la chance, au fond. Ne menait-elle pas une vie très réussie entre un métier passionnant, un ex-mari sympathique et un fils adorable ?
En contemplant les rues endormies de Tivoli, elle se mordit la lèvre inférieure. Pourquoi retournait-elle là-bas ? Quel besoin avait-elle de réveiller les vieux démons ?
*  *  *
Après leur avoir demandé leur identité, le concierge du palais de Montegiano hocha la tête.
— Oui, vous êtes attendus, dit-il en ouvrant toutes grandes les grilles.
Malgré elle, Julia sentit les battements de son cœur s’accélérer lorsqu’elle revit le parc et l’allée bordée de grands ifs. Rien ne semblait avoir changé ici…
Dans quelques minutes, elle verrait Gustavo, Crystal et leurs enfants.
Soudain, le palais apparut, exactement comme dans ses souvenirs. Un grand bâtiment d’un rose pâli par le temps, précédé d’un élégant portique à colonnades et d’une terrasse en marbre.
Un homme d’un certain âge apparut en haut du perron.
— Professeur Carlo Francese, se présenta-t-il.
Il serra la main de la jeune femme.
— C’est moi qui vous ai téléphoné. En son absence, Gustavo m’a prié de vous recevoir.
Ainsi, le prince n’était pas là ? Au fond, cela valait peut-être mieux ainsi.
— Vous êtes dans la chambre « Jules César », expliqua Carlo. On la réserve aux invités de marque.
« Oui, je sais », faillit-elle répliquer.
N’avait-elle pas déjà eu droit à cette chambre monumentale lors de sa visite au palais… tant d’années auparavant ?
Tout en suivant Carlo vers le grand escalier, elle constata que Gustavo avait réalisé de sérieux travaux de restauration. Apparemment, l’argent ne lui manquait pas. Mais tout lui parut un peu trop parfait. Au fond, elle préférait l’époque où le palais présentait une atmosphère quelque peu fanée et pleine de charme.
La chambre de Billy, à côté de la sienne, était tout aussi grandiose.
Après avoir défait leurs bagages, ils descendirent ensemble. Dans le somptueux hall dont les colonnades de marbre s’élançaient vers un plafond où était peint un ciel empli de nuages et d’angelots, Billy se mit à rire.
— Quelle maison !
Il s’interrompit soudain.
— Regarde, maman, il y a une petite fille là-bas…
Penchée au-dessus de la balustrade de l’escalier, celle-ci les observait d’un air hostile. Puis elle se volatilisa.
Julia prit une profonde inspiration. Ce devait être Renata. Crystal n’allait sans doute pas tarder à faire son apparition.
Carlo, qui les attendait en bas, les emmena dans un somptueux salon dont les portes-fenêtres donnaient sur des pelouses aussi veloutées que du gazon anglais.
Il se mit tout de suite à parler des vestiges récemment découverts au fond du parc. Billy écoutait avec intérêt. Lorsqu’il lui arrivait de poser une question, Julia devait admettre avec fierté qu’elle était toujours pertinente.
Mais comme la conversation s’éternisait sans doute un peu trop à son goût, il finit par sortir sur la terrasse.
— Tout à l’heure, nous avons vu une petite fille dans l’escalier, dit Julia.
Carlo hocha la tête.
— C’est Renata, la fille de Gustavo. Pauvre petite !
— Pourquoi ? Elle n’a pas admis l’arrivée d’un petit frère ?
C’était l’explication la plus plausible qui lui était venue à l’esprit.
Carlo baissa la voix.
— Le divorce a été prononcé le mois dernier.
— Le… le divorce ? balbutia-t-elle.
— Le second enfant n’était pas de Gustavo. Sa femme est partie avec le bébé et vit maintenant avec son amant.
Julia retint sa respiration.
— Crystal ?
— Oui. Vous la connaissez ?
— J’ai eu l’occasion de la rencontrer il y a de nombreuses années, mais nous ne sommes pas restées en contact.
— Comme vous pouvez l’imaginer, cela a été un choc terrible pour Gustavo. Il évite d’en parler, naturellement.
Pour Julia aussi, cette nouvelle était un choc !
— Vous avez bien fait de me prévenir, s’entendit-elle répondre d’une voix mal assurée. Cela m’épargnera de commettre des impairs.
Grâce au ciel, Carlo ne semblait pas remarquer son trouble.
— Suivez-moi, je vous emmène voir les fondations.
*  *  *
Dès qu’elle vit le site, Julia fut fascinée. Au point d’en oublier le reste.
« Quelle découverte fabuleuse ! A côté de cela, mes sentiments personnels ne comptent pas. Je me sens prête à tout pour pouvoir poursuivre ces recherches à peine entamées. »
Du coin de l’œil, elle aperçut Billy en compagnie de Renata. Les deux enfants semblaient déjà amis, constata-t-elle avec satisfaction.
De plus en plus convaincue que ces vestiges n’étaient autres que ceux du grand palais perdu dont Gustavo lui avait un jour parlé, Julia passa le reste de la journée sur le site en compagnie de Carlo.
Quand vint l’heure du dîner, elle fit la connaissance de Laura, la gouvernante d’un certain âge qui s’occupait de Renata. Julia s’amusa beaucoup en voyant Billy — le digne fils de son père — faire du charme à cette dame mûre. Celle-ci fut d’ailleurs très vite conquise par les manières de gentleman du petit garçon.
— Tu as l’air de bien t’entendre avec Renata, remarqua Julia un peu plus tard, en regagnant sa chambre en compagnie de son fils.
— Oui. Elle m’a beaucoup parlé de son père, le prince Gustavo.
— Ah !
Billy croisa les bras.
— Ce type est un monstre ! s’écria-t-il avec véhémence. Tu sais que la mère de Renata est partie ?
— Oui, Carlo m’a vaguement parlé de cela.
— C’est Gustavo qui l’a jetée dehors. Elle voulait emmener sa fille, mais le prince a retenu Renata de force.
— Ce n’est pas possible ! protesta Julia.
— Renata dit que son père déteste tout le monde.
— Je ne le crois pas.
— Pourquoi ?
Elle hésita. Comment aurait-elle pu faire comprendre, sans devoir se lancer dans de longues explications, que jamais Gustavo n’aurait eu ce genre de comportement ?
— Tu me dis toujours de m’en tenir aux faits, reprit Billy.
— Parfois, je m’en veux de t’avoir appris à raisonner de manière aussi logique, soupira-t-elle.
— Trop tard pour les regrets.
— Je t’en prie, Billy, attendons de connaître la version du prince pour juger.
— Quand il arrivera, tu lui demanderas ce qui s’est passé, d’accord ?
Julia embrassa son fils.
— C’est d’accord. Va vite te coucher.
— Bonne nuit, maman.
Sur ces mots, il disparut dans sa chambre.
*  *  *
En moins de deux jours, Julia rassembla une petite équipe de spécialistes avec lesquels elle avait déjà travaillé sur d’autres sites. Cela lui fit du bien de se mettre au travail. Au moins, pendant ce temps, elle ne pensait pas à Gustavo. Elle pouvait sans peine imaginer son désespoir. Lui qui aimait tant Crystal devait être complètement anéanti.
Quant à Renata… Etait-elle vraiment la fille de Gustavo et de Crystal ? Avec son petit visage pâle, elle ne ressemblait pas plus à l’un qu’à l’autre.
Le troisième jour, Julia demanda au cuisinier de leur préparer, à Billy et à elle, des sandwichs ou un repas froid pour le déjeuner. Comme cela, ils pourraient se restaurer sur le site. Renata se joignit à eux.
Elle restait silencieuse, mais son regard intelligent semblait les sonder.
— Billy m’a dit que vous étiez divorcée, déclara-t-elle soudain.
— Oui.
— Mes parents aussi.
Prudente, Julia préféra ne pas faire de commentaire.
— Le père de Billy l’appelle plusieurs fois par semaine sur son portable, reprit Renata. C’est vrai ?
Elle ne put que confirmer.
— Ma mère me téléphone tous les jours, fit Renata d’un ton plein de défi. Elle m’a offert un portable juste pour me parler. Elle ne peut pas passer une journée sans entendre ma voix.
De nouveau, Julia demeura silencieuse.
— Elle a promis de venir bientôt me chercher pour m’emmener très loin. Et jamais mon père ne nous retrouvera, termina l’enfant d’une voix tremblante.
Quand elle la vit se détourner pour s’essuyer les yeux, Julia se sentit envahie de compassion.
« Pourquoi pleure-t-elle ? se demanda-t-elle. Parce que son père est trop dur ou parce qu’elle sait que tout ce qu’elle vient de dire n’est que pure invention ? »
Elle ne savait comment réagir. Ce fut Billy qui prit la situation en mains. Il entraîna Renata après avoir adressé à sa mère un regard entendu qui signifiait à peu près ceci : « Ne t’inquiète pas, je m’occupe de tout. »
Un sourire attendri vint aux lèvres de Julia. Billy n’avait que dix ans, mais il faisait vraiment preuve d’une étonnante maturité.
*  *  *
Bientôt, tous les membres de l’équipe furent là. Comme les jours devenaient de plus en plus chauds, Julia décida qu’ils se mettraient au travail suffisamment tôt le matin pour pouvoir faire une petite sieste en début d’après-midi.
Elle-même ne les suivait jamais au palais. Elle préférait rester sur le site, sans rien faire, juste pour s’imprégner de l’ambiance.
Ce jour-là, vêtue d’un vieux pantalon en toile et d’une chemise d’homme ayant appartenu à Freddy, elle attendit d’être seule pour ôter ses espadrilles, rabattre son grand chapeau de toile sur son visage et s’allonger au soleil, les bras écartés.
Soudain, elle eut envie de rire.
« Je dois avoir l’air d’un vagabond, mais je m’en moque ! »
Elle sommeillait lorsqu’un bruit de moteur la tira de sa torpeur. Quelques secondes plus tard, quelqu’un se penchait au-dessus d’elle.
— Vous ne voyez pas que je fais la sieste ? marmonna-t-elle. Laissez-moi tranquille.
L’homme la secoua alors par l’épaule sans ménagement.
— Qui êtes-vous ? interrogea-t-il d’un ton dur.
Julia, les yeux grands ouverts et la respiration coupée, fut incapable de répondre sur l’instant.
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— Qui êtes-vous ? demanda-t-il de nouveau avec impatience.
Julia se redressa, observant en silence Son Altesse le prince Gustavo de Montegiano. Il paraissait amer et prématurément vieilli. Quelques cheveux gris striaient ses tempes, lui donnant l’air d’avoir plus que ses trente-quatre ans.
Il fronça les sourcils en la scrutant.
— Je vous connais, non ? On s’est déjà vus ?
— Oui. Il y a bien longtemps.
— Vraiment ?
— Mon cher Gustavo, le temps nous change tous, déclara-t-elle avec un sourire moqueur. Douze ans, c’est beaucoup ! Je ne t’aurais peut-être pas reconnu non plus si je n’y avais pas été préparée.
— Seigneur ! Julia !
— Ah, enfin ! s’exclama-t-elle, moqueuse.
— Eh bien ! fit-il, mal revenu de sa surprise. Si je m’attendais à ça… Que fais-tu ici ?
Il désigna le site.
— Tu travailles avec l’équipe Manton ?
— Oui. Je suis devenue archéologue.
Il lui tendit la main pour l’aider à se relever. Ses doigts étaient toujours aussi fermes, sa poigne, aussi solide.
— L’archéologie. C’était ton rêve, dit-il.
— Tu t’en souviens donc ?
— Bien obligé : tu n’arrêtais pas d’en parler.
— Ça devait horriblement t’ennuyer de m’entendre rabâcher, murmura-t-elle avec confusion.
— Pas du tout. Ce sujet te passionnait tant que tu me communiquais ton enthousiasme. Alors, tu travailles maintenant avec cette Mme Manton ? Selon Carlo, c’est l’une des meilleures spécialistes actuelles… Pourquoi ris-tu ?
— Parce qu’il faudra que je remercie Carlo pour ses compliments.
Il écarquilla les yeux.
— Mme Manton… c’est toi ?
— Et oui.
— Comment as-tu fait, en si peu de temps, pour acquérir une telle réputation dans le monde de l’archéologie ?
— Tout simplement parce que je suis la meilleure. Demande à Carlo, riposta-t-elle sans cesser de rire.
Puis, reprenant son sérieux, elle déclara :
— Je te préviens, ma petite équipe a envahi ta maison. Ainsi, nous sommes tout près du site.
— C’était la meilleure solution. Où logeriez-vous, sinon ?
— Sous une tente. On n’en manque pas, et si notre présence te dérange…
— Ne dis pas de bêtises. En douze ans, il s’en est passé, des choses… On va avoir de quoi discuter pendant des heures. Tu montes avec moi au palais ? Tu es folle de rester dehors en pleine chaleur. A cette heure-ci, c’est mortel.
Il n’eut pas de mal à persuader Julia de l’accompagner. La jeune femme se sentait intensément soulagée. Soit, le jeune prince charmant de ses souvenirs était devenu un homme très séduisant. Mais sa présence la laissait complètement indifférente. Elle était désormais insensible à sa voix, à son sourire… Son cœur ne battait plus la chamade lorsque leurs yeux se rencontraient.
« Ouf, je suis guérie. Vraiment guérie ! »
Une fois arrivés au palais, ils retrouvèrent Carlo, en compagnie des membres de l’équipe. Julia se mit en devoir de faire les présentations. Bien entendu, les femmes furent immédiatement sous le charme du prince…
Claire, la plus jeune, tout juste sortie de l’université, le contemplait d’un air ébloui. Lily, la belle anthropologue aux cheveux de jais, une passionnée qui tombait amoureuse toutes les cinq minutes, paraissait être, une nouvelle fois, frappée par la foudre. Même Sally, une jeune femme peu amène qui ne se détendait que devant un ordinateur, lui offrit un vrai sourire.
Gustavo regarda autour de lui.
— Où est Renata ?
— Probablement avec mon fils, répondit Julia. Ils s’entendent bien.
— Tu as un fils ? Quel âge a-t-il ?
— Dix ans.
— Ton mari est là aussi ?
— Non, nous avons divorcé il y a deux ans. Ah ! Voilà les enfants. Gustavo, voici mon fils Billy. Billy, voici le prince Gustavo.
— Gustavo tout court, fit ce dernier en tendant au petit garçon une main que ce dernier serra poliment, sans toutefois manifester la moindre chaleur.
Hal, le bras droit de Julia, prit alors la parole.
— Alors, patron, quel est le programme pour cet après-midi ?
Julia s’avisa qu’il s’adressait à elle.
— Pardon, Hal. Tu m’as dit quelque chose ?
— Oui, ma chère. Il n’y a que toi que j’appelle « patron », jusqu’à présent. Quel est le programme pour le reste de la journée ?
— Eh bien, nous allons retourner sur le site et…
— Excuse-moi de t’interrompre, coupa Gustavo. Je vous invite tous à dîner ce soir.
Hal toussota nerveusement.
— C’est que… Il va falloir s’habiller ? Désolé, mais je n’ai pas apporté de smoking.
Gustavo éclata de rire.
— Pas de problème. La tenue décontractée sera de rigueur. Maintenant, je dois vous laisser. Tu viens, Renata ?
Au lieu d’obéir, la petite fille lui tourna le dos.
*  *  *
Ce soir-là, Julia paressa longtemps dans sa baignoire. C’était bon de se détendre après une journée fatigante… sans compter la tension due à ses retrouvailles avec Gustavo. Elle s’y était préparée, bien sûr, mais cela avait tout de même été un choc. En fin de compte, elle ne pouvait pas se plaindre : les choses n’auraient pas pu mieux se passer.
Après avoir revêtu un pantalon en velours noir et un chemisier de soie rouge, elle se maquilla légèrement. Puis elle fixa à ses oreilles de discrètes boucles en or.
D’un air critique, elle contempla son reflet dans la glace. Pas trop mal… à l’exception de ses cheveux, beaucoup trop longs, desséchés par des shampooings trop fréquents et décolorés par le soleil.
« Je voulais les faire couper à la hauteur de mes épaules… et puis j’ai oublié, pensa-t-elle. Bah, tant pis ! »
Dans le couloir, elle retrouva Claire et Lily. Cette dernière, vêtue d’une robe moulante très décolletée, semblait déjà sur le pied de guerre.
— A l’assaut ! lança-t-elle.
Julia fit mine d’être choquée.
— A l’assaut de Son Altesse le prince Gustavo de Montegiano ?
— Oui, exactement ! Oh, là, là ! Ces muscles, ces yeux, cette allure…
Sally apparut au fond du couloir et les rejoignit en lançant un regard méprisant à Lily.
— Toi, tu ne penses qu’aux hommes.
— Et pourquoi pas ? Je passe assez de temps avec ceux qui ont disparu depuis des siècles pour ne pas savoir apprécier un beau spécimen vivant.
— Mais moi, je suis bien vivant, soupira Hal qui venait de les rejoindre.
Il persistait à penser, en dépit de tout espoir, que Lily s’intéresserait un jour à lui.
— Tsst, tsst ! Tu n’es pas prince, toi ! lança-t-elle avec bonne humeur.
— Pauvre de moi, toujours repoussé ! fit-il sans se fâcher le moins du monde.
— Et où est sa femme ? demanda soudain Sally.
Julia n’eut pas besoin de lui demander de qui elle parlait.
— Ils ont divorcé, fit-elle à mi-voix. Mieux vaut ne pas parler de ça.
— Je suis la discrétion personnifiée, assura Lily d’un air vertueux. Ils ont divorcé ? Sa femme devait être folle. Si j’avais la chance d’être l’épouse d’un homme comme celui-là, je ferais tout pour le garder.
Julia eut un geste agacé.
— Si on parlait d’autre chose ?
— Il n’est peut-être pas aussi bien qu’il en a l’air, suggéra Claire.
Lily la regarda de haut.
— Ça ne va pas ?
— Je veux dire… il a peut-être mauvais caractère ?
— Et alors ? Ça ne l’empêchera pas d’être un superbe mâle.
— Arrêtez ! s’écria Julia. Vous êtes impossibles. Si vous continuez, je vous renvoie toutes dans vos chambres !
*  *  *
Elle se souvenait bien de la grandiose salle à manger du palais. N’était-ce pas là que Gustavo et elle avaient bu du champagne, le jour de leurs fiançailles, dans une ambiance compassée ?
Aujourd’hui, heureusement, l’atmosphère était beaucoup plus animée. Tous les membres de l’équipe étaient là, ainsi que Carlo, les enfants, Laura… et Gustavo.
Billy annonça qu’il avait fait du cheval avec Renata.
— Elle monte très bien. Moi, je ne suis qu’un débutant, avoua-t-il avec franchise.
Gustavo se tourna vers sa fille.
— Ah ! Tu étais à cheval ?
Renata lui adressa un regard noir. Elle pinça les lèvres et fixa son assiette vide.
Sans avoir l’air de prendre garde à l’attitude hostile de sa fille, Gustavo aborda la question de l’avancement des fouilles.
— Je suppose qu’il est encore trop tôt pour découvrir quoi que ce soit d’intéressant, termina-t-il.
— Beaucoup trop tôt, oui, dit Julia. Nous n’en sommes qu’au premier stade. « Celui où l’on se salit beaucoup sans rien avoir à montrer », selon Hal.
Elle espérait que ce dernier, qui était très bavard, saisirait la balle au bond. Ce fut le cas.
— Il faut dire qu’on a un patron terrible ! se lamenta-t-il. Un vrai négrier. On a tous peur d’elle.
— Je l’espère bien ! fit Julia en riant.
Là-dessus, la conversation devint générale. Et Julia, laissant les autres parler, se contenta de sourire ou de hocher la tête d’un air entendu quand il le fallait.
A la fin du repas, Laura décida qu’il était temps que les enfants aillent au lit. Sans enthousiasme, mais poliment, Billy et Renata dirent bonsoir à tout le monde. Et le cœur de Julia se serra lorsqu’elle vit Renata, toute raide, tendre la joue à son père pour qu’il l’embrasse, tout en évitant de lui rendre son baiser.
Tandis qu’elle quittait la pièce, Gustavo la suivit des yeux d’un air désolé. Julia se sentit alors envahie de compassion à l’égard de cet homme en butte à l’hostilité d’une petite fille.
*  *  *
Un peu plus tard, seule dans sa chambre, elle s’accouda à la fenêtre et contempla le parc éclairé par la lueur argentée de la lune.
C’était si beau… Elle n’avait pas oublié ces pelouses qui semblaient s’étendre à l’infini, ces arbres dont une brise tiède faisait bruire les feuilles, cette fontaine dont les jets d’eau montaient très haut vers le ciel…
Tout cela était magique. Aussi magique qu’autrefois.
Elle se souvenait d’être descendue, douze ans auparavant, près de la fontaine, espérant de tout son cœur que Gustavo l’y rejoindrait.
Et c’est ce qu’il avait fini par faire. Mais, en dépit de ce décor enchanté, ils étaient restés aussi raides que des mannequins de bois l’un à côté de l’autre…
Un hibou hulula au loin. Soudain, la beauté de cette nuit lui parut irrésistible, à un point tel qu’elle ne put y tenir davantage.
Elle descendit et hésita en apercevant Gustavo sur la terrasse.
D’autorité, ce dernier l’entraîna vers des fauteuils entourant une table basse illuminée par quelques bougies. Avisant les flûtes et la bouteille de champagne, Julia demanda :
— Tu attendais quelqu’un ?
— Oui. Toi. J’étais sûr que tu allais descendre.
— Il faisait chaud, réussit-elle à dire. J’ai eu envie de prendre l’air, de penser au bon vieux temps.
— Le bon vieux temps ! répéta-t-il avec un rire sarcastique.
Il y eut un silence. Julia fut la première à reprendre la parole.
— Renata t’en veut beaucoup, non ?
— Comment le sais-tu ?
— Cela se voit. Et puis elle se confie à Billy.
Gustavo hocha la tête.
— Voilà pourquoi ton fils me regarde comme si j’étais le personnage le plus abject qui soit.
— Je suis désolée. Je vais lui faire la leçon. Il faut au moins qu’il se montre poli.
— Je t’en prie, laisse-le tranquille. C’est tellement bien pour Renata d’avoir un ami auquel elle puisse parler à cœur ouvert. Elle n’a personne d’autre.
— Même pas Laura ?
— Elle l’aime bien mais elle s’en méfie. Elle pense que Laura me rapporte tout… ce qui est un peu vrai.
Il soupira.
— Pauvre enfant ! Sa vie a été complètement bouleversée. Je suppose que tu connais déjà l’histoire…
— Crystal et toi avez divorcé ?
— On ne t’a pas raconté qu’elle a eu un fils d’un autre ?
— Si, admit la jeune femme.
Il haussa les épaules.
— Donc, tu sais tout.
— Gustavo, je ne sais pas quoi dire. Ça a dû être terrible pour toi.
— Surtout pour Renata. Elle adorait son petit frère. Beaucoup d’enfants, à sa place, auraient été jaloux. Pas elle. Et un beau jour, sa mère est partie en emmenant le bébé… Tout son univers a été bouleversé. Il a fallu qu’elle trouve un coupable, qu’elle se retourne contre quelqu’un. Si bien que je suis devenu le plus affreux personnage du monde.
Il ouvrit les mains dans un geste impuissant.
— Quel gâchis ! Ma fille est persuadée que j’ai interdit à sa mère de la prendre avec elle. Le problème, c’est que le pauvre type avec lequel Crystal vit maintenant ne veut pas de Renata.
— Quel gâchis…, murmura Julia.
— Crystal est partie sans un seul regard en arrière. Elle ne téléphone même pas à sa fille. Si je l’appelle, elle prétend toujours être très pressée et elle raccroche sans prendre le temps de lui dire deux mots.
Julia fronça les sourcils.
— Pourtant, Renata raconte tout autre chose.
— Ah bon ? Dis-le-moi. Il vaut mieux que je le sache.
— Elle prétend que sa mère lui a offert un portable et qu’elle lui téléphone tous les jours.
Gustavo se prit la tête entre les mains.
— Oui, elle a bien un portable. Mais c’est moi qui le lui ai donné pour que Crystal l’appelle. Ce qui n’arrive jamais.
— Et Renata estime que tout est ta faute ?
— Hélas !
— Il faudrait lui dire la vérité.
— Pour cela, je serais obligé de noircir sa mère. Je ne peux pas agir ainsi : cela ne ferait que lui faire plus de mal encore.
Il haussa les épaules.
— Et puis, me croirait-elle seulement ?
Jugeant les mots inutiles, Julia ne répondit pas. Soudain, Gustavo esquissa un très léger sourire.
— Cette conversation me fait penser à celles que nous avions autrefois. Tu t’en souviens ? Je te racontais tant de choses !
Elle retint une exclamation incrédule. Puis elle chercha dans sa mémoire. Soit, pendant leurs longues promenades, à pied ou à cheval, ils ne cessaient de discuter à propos de tout et de rien. Mais ils évitaient soigneusement les sujets personnels.
— Oui, nous parlions beaucoup, murmura-t-elle enfin.
— J’avais l’impression que je pouvais te dire tout ce qui me passait par la tête. Tu comprenais à demi-mot. Je n’avais jamais ressenti cela avec quelqu’un d’autre.
— Mais ces conversations n’avaient rien de très profond.
— Peut-être pas. Il n’empêche que j’avais l’impression que nous avions la même façon de juger, de réfléchir.
Cette révélation laissa la jeune femme perplexe. Elle avait donc été tellement absorbée par ses propres sentiments qu’elle n’avait prêté aucune attention aux réactions de Gustavo ?
— Après avoir vécu pendant des années avec une femme qui se moquait bien de ce que je pouvais penser, fit-il avec amertume, j’ai pu, avec le recul, apprécier tes qualités.
Après un silence, il poursuivit.
— Lorsque Carlo m’a dit avoir joint une certaine Mme Manton, j’étais loin de m’imaginer que c’était toi. Je suis content de te revoir, fit-il avec une soudaine chaleur. J’ai souvent pensé à toi au cours de ces douze années, tu sais.
Elle lui adressa un coup d’œil stupéfait.
— Pourquoi me regardes-tu comme ça ? demanda-t-il.
— Je pensais que j’étais la dernière personne au monde que tu souhaitais revoir.
— Quelle idée ! Nous ne nous sommes jamais disputés. Je n’ai que des bons souvenirs de toi. Certes, je peux comprendre que ce ne soit pas ton cas. J’admets ne pas m’être très bien conduit à ton égard.
— Tu as agi honnêtement. Et, de mon côté, cette rupture m’arrangeait, prétendit-elle.
— Cela a dû quand même te secouer ?
— Moi ? Pas du tout. Si tu m’avais vue danser le jour de ton mariage…
— Je t’ai vue. Tu étais tout le temps avec le même garçon. Qui était-ce ? J’ai demandé, mais personne n’a été capable de me répondre.
Ainsi, il l’avait remarquée pendant cette fameuse soirée ! Elle qui pensait qu’il n’avait d’yeux que pour Crystal !
Elle s’éclaircit la voix.
— C’était l’ami d’un ami. Il a tant de charme, il est tellement amusant, qu’il réussit à se faire inviter partout.
— Tu sembles bien le connaître.
— Oui. Il s’appelle Freddy Manton.
— Tu… tu veux dire que…
— Que c’était mon mari.
Gustavo posa sa flûte de champagne sur la table avec tant de brusquerie qu’il faillit la briser.
— Tu étais amoureuse de lui ? C’est pour cela que tu as sauté sur l’occasion pour rompre avec moi ?
— Pas du tout. Je ne l’avais jamais rencontré avant ton mariage. Et après cela, nous ne nous sommes pas revus pendant un an. Nous nous sommes retrouvés par hasard, dans une soirée, et… et voilà. Cela n’a absolument rien à voir avec ce qui s’est passé entre toi et moi.
— Ah, bon ! fit-il d’un ton neutre.
Dès qu’elle eut terminé sa flûte, il la remplit de nouveau.
— Pas trop ! protesta-t-elle.
— Pourquoi pas ?
— Demain, je dois travailler.
— Bah, un peu de champagne n’a jamais fait de mal à personne, surtout par une belle nuit comme celle-ci. Et tu peux en boire beaucoup sans être soûle, j’avais remarqué ça.
Elle ne put s’empêcher de rire.
— Tu t’en souviens ?
— Je me souviens de tout. Pas toi ?
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Se souvenait-elle vraiment de tout ? Même de ce qu’elle s’était efforcée d’oublier ? Oui, hélas !
— Ce qui m’a toujours étonné, c’est qu’une fille comme toi se soit laissé entraîner dans une pareille comédie, remarqua Gustavo.
— Je n’avais que dix-huit ans… et tante Lilian savait se montrer très persuasive. Elle avait — elle a toujours — des idées d’un autre siècle. Je me suis laissé convaincre.
— Et au dernier moment, tu as trouvé une porte de sortie. Je suis navré. A l’époque, j’étais loin de penser que ta tante avait tout instrumenté sans te laisser le choix.
L’honnêteté poussa la jeune femme à déclarer :
— J’étais libre d’accepter ou de refuser.
— Alors, pourquoi avais-tu accepté de m’épouser ? J’aurais aimé avoir une conversation sérieuse avec toi avant mon mariage avec Crystal, mais je ne savais pas quoi dire.
— Peut-être parce que, justement, il n’y avait rien à dire.
— Tu crois ?
Elle se pencha en avant et lui prit les mains.
— Ecoute, Gustavo, inutile de réécrire l’histoire. Surtout une aussi vieille histoire. A quoi bon ? D’autant plus que nous sommes tous les deux des personnes très différentes, aujourd’hui.
— Tu as raison. C’est étrange, je croyais bien te connaître, et je m’aperçois qu’en réalité, je ne sais rien de toi.
« Tu as toujours ignoré le principal, pensa-t-elle avec autant d’ironie que d’amertume. D’ailleurs, tout le monde l’a toujours ignoré. »
— J’espère que tu as eu un mariage réussi, fit-il avec une soudaine chaleur. Du moins avant de divorcer. Parce que tu méritais d’être heureuse.
— C’est gentil.
— Tu étais très généreuse. Je me souviens de cela aussi. En dépit de ta jeunesse, tu étais solide, tu avais les pieds sur terre. Peu de filles de ton âge auraient réagi comme tu l’as fait en… en me découvrant avec Crystal. En fin de compte, tu as été forte et moi, j’ai été faible.
— Faible comme un homme amoureux. Et tu l’étais follement de Crystal.
— Oui, fit-il d’un ton presque solennel.
Elle attendit qu’il en dise plus, mais il demeura silencieux.
Délaissant sa flûte de champagne, elle se leva et se pencha sur la balustrade.
Gustavo la regarda avec attention. La Julia d’antan n’était plus qu’un souvenir lointain. La Julia d’aujourd’hui possédait tant de décontraction, tant de confiance en elle, tant de glamour ! C’était incroyable.
Elle avait réussi sa vie. Quand les membres de son équipe l’appelaient « patron », on sentait que ce n’était pas une simple plaisanterie. Et ce titre, elle l’avait gagné, pas hérité.
Soudain, il désigna la fontaine.
— Te souviens-tu du soir où tu étais assise là-bas ?
— Vaguement, prétendit-elle, soudain rêveuse.
— J’avais envie d’aller près de toi, mais je n’osais pas. Tu semblais tellement absorbée par ton monde intérieur…
— Mais tu es venu quand même.
— Oui, je me suis enfin décidé à te rejoindre… et ça n’a pas été très réussi.
— On n’a pratiquement pas dit un mot.
— Pourtant, j’avais l’impression que tu souhaitais me confier quelque chose.
Julia se mordit la lèvre. Oui, ce soir-là, elle avait été bien près de lui avouer qu’elle l’aimait. Heureusement qu’elle avait su éviter le ridicule en retenant les mots qui étaient déjà sur ses lèvres !
Le hibou hulula de nouveau au loin.
— Cette nuit-là aussi, il y avait un hibou, murmura-t-elle. Rien ne change.
— C’est vrai, admit-il. Et pourtant…
— Et pourtant…, fit-elle en écho.
Il y eut un long silence, mais qui n’avait rien de pesant. En cet instant, ils se sentaient à l’unisson, réunis par un profond sentiment de paix.
Gustavo observait le fin profil de Julia, ses longs cheveux soulevés par une brise légère, bienvenue après les heures brûlantes de la journée.
Longtemps, ils restèrent sans bouger, sans parler.
Julia fut stupéfaite de voir apparaître une vague lueur dans le ciel.
— C’est déjà l’aube ?
— Oui. Mais il n’est que 4 heures du matin.
— Il y a douze ans, j’ai vu plusieurs fois le jour se lever sur le parc, de la fenêtre de ma chambre. Quel superbe spectacle !
Il sourit.
— Je parie que tu rêvais au grand palais perdu ?
Elle rêvait de lui. Mais cela, jamais elle ne le lui avouerait.
— Ce grand palais occupait beaucoup de place dans mon esprit, c’est vrai, répondit-elle. Si tu savais comme je suis heureuse de m’occuper de ces fouilles ! Un jour, tu m’avais emmenée jusqu’à l’endroit où tu pensais qu’il s’élevait, mille cinq cents ans plus tôt.
— Mais je me trompais, ce n’était pas le bon emplacement.
— En réalité, il se trouvait à un kilomètre de là. Carlo m’a dit que vous l’avez découvert tout à fait par hasard, après un léger tremblement de terre ?
— En effet. Il y a eu des éboulements en profondeur, une faille s’est ouverte, j’ai fait creuser et… miracle !
Il se leva.
— Allons là-bas avant que le monde se réveille. Tu veux ?
— Oh oui, quelle bonne idée !
Gustavo alla chercher sa voiture et, tandis que le jour se levait peu à peu, ils roulèrent vers l’endroit où s’élevait autrefois le grand palais.
Dans la lumière grise du petit matin, Julia sortit de voiture et gravit un tumulus couvert de hautes herbes.
— On n’en est qu’au début, et il s’agit d’un travail de fourmi, expliqua-t-elle. Il faut aller très lentement de manière à ne rien détériorer.
— Je me suis promené des centaines de fois ici, sans jamais soupçonner qu’un véritable trésor gisait là-dessous. Avec un peu de chance, ce sera ma bouée de sauvetage.
— Comment cela ?
— Je dois rembourser Crystal. Lorsque nous nous sommes mariés, elle a dépensé énormément pour restaurer le palais. Maintenant, elle réclame ses capitaux, avec des intérêts, ce qui est normal, finalement. J’ai déjà réussi à lui rendre pas mal d’argent, ce qui l’a calmée pendant un certain temps, mais elle revient à la charge. Bref, il faut que je trouve une grosse somme dans les plus brefs délais.
— Tes finances sont en mauvais état ?
— Je ne me plains pas. Tu as pu remarquer que je vis plus que confortablement. Carlo m’a dit combien je devrai payer ton équipe pour les fouilles. Je me débrouillerai car je sais qu’il s’agit d’un bon investissement.
D’un ton moqueur, il poursuivit :
— Mais si tu pouvais découvrir un vase en or massif ayant été offert à César par Cléopâtre, ça m’arrangerait beaucoup.
— Des miracles se produisent, parfois.
— Je le sais, fit-il très bas.
— Que dis-tu ?
— Rien, rien… Qu’avez-vous installé là-bas ? On dirait un véritable campement. Et tous ces camions…
— On voyage toujours avec notre équipement. Et il en faut pour de telles fouilles, crois-moi ! Nous aurions pu, si nécessaire, loger nous aussi sous des tentes. La plus grande que tu vois est la cantine. Nous avons même une génératrice. Lorsqu’on se retrouve loin de tout, et c’est souvent le cas sur les sites, il faut se débrouiller. L’autonomie, voilà le maître mot.
— Tu as toujours été très indépendante. Ta devise : « Ne jamais rien devoir à personne. Surtout pas à un homme ! »
— Je n’ai jamais dit cela ! protesta-t-elle.
— Tu ne le proclamais pas sur les toits, mais c’était plus qu’évident. Tu n’avais que dix-huit ans, mais déjà, tu savais ce que tu voulais.
— Heureusement que tu ne m’as pas épousée ! lança-t-elle d’un ton léger. Les gens trop indépendants ne sont pas faciles à vivre.
— Les gens trop dépendants encore moins. Ce sont en général de terribles égoïstes qui…
Il s’interrompit brusquement.
— Je m’étais promis de ne pas critiquer la mère de ma fille, grommela-t-il après un silence.
Puis il désigna l’horizon.
— Regarde !
Là-bas, le ciel se teintait de rose et d’orange.
— C’est si beau…, murmura-t-il.
— Oui, c’est magnifique, fit-elle.
Il se tenait derrière elle et posa les mains sur ses épaules. Sans bouger, ils continuèrent à regarder le ciel qui s’embrasait peu à peu. Lorsque le soleil apparut enfin dans toute sa majesté, aveuglant, ils furent obligés de baisser les yeux.
— Je suppose qu’il ne nous reste plus qu’à rentrer, maintenant, déclara Gustavo sans enthousiasme.
Encore émerveillés par le magnifique spectacle auquel ils venaient d’assister, ils regagnèrent le palais en silence.
Julia s’efforçait de ne pas écouter la petite voix intérieure qui ne cessait de répéter :
« Pars d’ici. Vite ! Pars avant qu’il ne soit trop tard. »
Mais n’était-il pas déjà trop tard ?
*  *  *
Au cours des jours suivants, Gustavo fut obligé de se rendre plusieurs fois à Rome pour ses affaires. Fasciné par le travail des archéologues, il ne manquait jamais de passer par le site, qui se transformait de jour en jour.
Sur des tables à tréteaux disposées à l’abri d’une vaste tente, les membres de l’équipe commençaient à classer des débris de poteries. En y pénétrant, Gustavo s’étonna d’y trouver une agréable fraîcheur.
— C’est incroyable, vous avez même la clim ! s’exclama-t-il, stupéfait.
— Le secret d’une bonne campagne militaire ? La logistique, proclama Sally.
— Eh bien ! Moi qui m’imaginais que j’allais voir débarquer des hurluberlus armés de pelles…
— On en utilise aussi, dit Julia. En plus des radars, des lasers, des ordinateurs, etc. Les camions contiennent une montagne d’équipement.
Billy, installé dans un coin, pianotait sur un ordinateur portable tout en expliquant à Renata ce qu’il faisait. La petite fille l’écoutait religieusement.
Gustavo se tourna vers Julia.
— Merci, dit-il à mi-voix. Un ami comme ton fils… c’était exactement ce qu’il lui fallait.
Julia esquissa un sourire amusé.
— Cette amitié lui fait du bien, à lui aussi. Quand on a dix ans, on apprécie le fait d’être considéré comme un héros.
Gustavo s’approcha des enfants, regarda l’écran et posa quelques questions.
Billy et Renata, pour une fois détendue en présence de son père, lui répondirent avec un visible enthousiasme.
— Tu apprends vite, dit Gustavo à sa fille.
— Julia trouve que je suis douée pour l’informatique.
— C’est la vérité, confirma la jeune femme. Elle comprend immédiatement. Inutile de lui répéter deux fois la même chose.
— Bravo ! s’exclama Gustavo.
Et, à la grande surprise de Julia, Renata répondit au sourire de son père.
La sonnerie du portable de Billy se fit entendre. L’enfant s’empressa de s’en emparer.
— C’est mon père, annonça-t-il après un coup d’œil à l’écran.
Il pressa quelques touches avant d’annoncer :
— Il m’envoie des histoires drôles par SMS.
Et, dans un éclat de rire, il ajouta :
— Celle-ci est vraiment bête ! Mon père est le champion des histoires bêtes.
— En général, tu n’es pas en reste, remarqua Julia avec amusement. Tu n’es pas son fils pour rien. Je parie que tu vas trouver quelque chose de pire à lui envoyer.
— Oui ! J’ai déjà une idée !
Il envoya un SMS et reçut presque immédiatement une réponse qui le fit de nouveau se tordre de rire.
Soudain, Renata parut au bord des larmes. Gustavo voulut l’attirer contre lui, mais elle le repoussa et s’enfuit en courant.
Quand Billy voulut se lancer à sa poursuite, Julia l’arrêta.
— Non, laisse. J’y vais.
Elle rejoignit la petite fille, qui s’était assise sur un muret récemment dégagé. Tête basse, elle enserrait ses genoux de ses bras.
— Cela t’a fait de la peine, murmura Julia.
— Non, pas du tout, prétendit l’enfant d’une voix tremblante. Maman me téléphone sans arrêt. Elle m’a encore appelée ce matin pour me dire qu’elle m’aimait. Elle est en train d’arranger mon départ d’ici. Mais vous ne le direz pas à mon père, n’est-ce pas ?
— Non, tu peux me faire confiance, je ne dirai rien.
Renata baissa la voix.
— S’il savait ce que nous organisons, il m’empêcherait de partir.
— C’est parce qu’il t’aime. Il t’aime tant qu’il ne peut pas supporter l’idée de ne plus t’avoir près de lui.
— Ce n’est pas vrai !
— Tu devrais réfléchir. Ton père n’a plus que toi maintenant. Comment pourrais-tu le laisser seul dans cette immense demeure ?
Cet argument parut atteindre la petite fille. Après avoir hésité pendant quelques instants, elle haussa les épaules.
— S’il ne voulait pas rester seul, pourquoi a-t-il mis dehors maman et Toni ?
— Les choses ne se sont peut-être pas passées comme tu le crois. Tu devrais lui demander de t’expliquer.
— Je lui ai déjà posé des questions, mais il ne veut pas répondre. Ou bien il me ment.
— Non, il ne te ment pas. Mais il lui est difficile d’aborder certains sujets avec toi. Il a besoin que tu l’aides, que tu t’occupes de lui.
— Moi, m’occuper de papa ? Peuh ! Il n’a besoin de personne.
— Tu te trompes.
Renata bondit.
— Vous mentez ! Je vous déteste ! Je déteste tout le monde et mon père encore plus !
Elle tapa du pied.
— Je le déteste ! Je le déteste ! Je le déteste !
Sur ces mots, elle s’enfuit. Billy se précipita hors de la tente et se lança à sa poursuite.
En soupirant, Julia alla rejoindre Gustavo, qui se tenait un peu plus loin et qui avait tout entendu.
— Ce n’est rien, assura-t-elle. Tous les enfants disent des horreurs pareilles un jour ou l’autre, sans en penser un mot.
— Non, je crois que Renata me déteste vraiment.
Même s’il réussissait à se dominer, Julia devinait sa souffrance.
— Merci d’avoir essayé de la raisonner, reprit-il.
— Je ne comprends pas pourquoi Renata t’en veut à ce point.
— Elle a vu sa mère partir, elle a tenté de la retenir. A ce moment-là, Crystal a promis de revenir la chercher… plus tard.
— Et ?
— C’était une vaine promesse ! Crystal m’avait déjà prévenu que son nouvel ami ne voulait pas de Renata chez lui.
Il soupira, tandis que son visage se crispait.
— Quand la voiture a démarré, Renata a voulu monter dedans. Je l’ai prise dans mes bras pour éviter un accident… Et, depuis, je suis pour elle le monstre qui l’a arrachée à sa mère.
— Je lui parlerai de nouveau. Ou bien j’en chargerai Billy. Elle l’écoutera peut-être plus facilement.
Gustavo esquissa un faible sourire.
— J’ai de la chance de vous avoir, tous les deux. Sinon…
Sa voix se brisa.
— Mon Dieu, que faire ?
Soudain, il avait presque les larmes aux yeux.
— Aide-moi, Julia ! souffla-t-il.
Pleine de compassion, elle lui pressa la main.
— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour cela. Un jour, tout s’arrangera, tu verras.
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Ce soir-là, au lieu d’aller dîner avec les autres, Julia resta sur le site. Les événements de la journée l’avaient perturbée. Pour faire le point, un peu de solitude lui semblait nécessaire.
En venant à Montegiano, elle se préparait à combattre le retour insidieux d’une passion ancienne. Elle ne s’attendait guère à trouver un Gustavo meurtri par la vie.
Le soleil se couchait quand une voiture s’approcha. Peu après, Gustavo en sortit, et Julia s’étonna de le voir souriant et détendu. L’avait-elle vraiment vu craquer, quelques heures plus tôt ? Ou bien s’était-elle imaginé ce moment de faiblesse ?
— Je t’apporte de quoi pique-niquer, annonça-t-il.
— J’ai déjà mangé un sandwich dans l’après-midi.
— Ce n’est pas suffisant, déclara-t-il en déballant un poulet rôti. Si tu ne prends pas soin de toi, tu vas tomber malade.
— Je suis invulnérable, affirma-t-elle. Rien ne peut m’atteindre.
— Ce sont les gens qui disent de pareilles bêtises qui finissent par avoir des problèmes. Tu ne peux pas faire preuve d’un peu de bon sens ?
— Je n’en manque pas. Sais-tu ce que les gens disaient de moi autrefois ? « Elle est ennuyeuse comme la pluie, mais elle a la tête sur les épaules. »
Gustavo s’esclaffa.
— Et maintenant, c’est le contraire. Tu as cessé d’être ennuyeuse, mais du même coup, tu as perdu ton bon sens.
Reprenant son sérieux, il ajouta :
— Je plaisante. Tu n’as jamais été ennuyeuse.
— Je ne te lassais pas avec mes bavardages sans fin ? Je voulais tout savoir, je n’arrêtais pas de te poser des questions.
— Et j’en étais ravi. Le palais de Montegiano a toujours été mon centre d’intérêt principal, et tes connaissances en histoire m’impressionnaient beaucoup.
— Mais nous étions censés flirter ! Au lieu de ça, on parlait de César !
— Ou des Borgia.
Ensemble, ils éclatèrent de rire. Gustavo fronça les sourcils en voyant le visage de la jeune femme changer subitement.
— Viens voir, murmura-t-elle.
Elle descendit les marches, s’agenouilla à côté d’un mur récemment mis au jour et effleura du bout des doigts les contours d’une sculpture tellement effritée qu’on la voyait à peine.
Le regard de Julia devenait de plus en plus rêveur. Elle se redressa et contempla les fouilles, qui s’étendaient sur une surface chaque jour un peu plus vaste. Elle ne prononça pas un seul mot. A quoi bon ? Elle n’aurait pas pu dire plus clairement : « Voici mon royaume. »
— Julia ?
L’entendit-elle seulement ? La saisissant par les épaules, il l’obligea à se tourner vers lui.
— Julia ? Où es-tu ?
Elle lui adressa un sourire lointain.
— Ici.
— Pas sûr. Souvent, je me demande si tu es avec nous, dans la vraie vie, ou bien dans un ailleurs auquel nul n’a accès.
— Tu crois qu’il n’existe qu’une seule vie ? Que le passé ne compte pas ?
— Si. Mais le présent…
Il s’interrompit. Julia paraissait toujours très loin.
— Explorer le passé, mettre au jour tous ces fabuleux vestiges…, murmura-t-elle. C’est passionnant.
Les rayons du soleil couchant illuminaient son visage d’une lumière presque surnaturelle. Sans trop savoir ce qu’il faisait, Gustavo lui ôta son chapeau, pour que ses cheveux paraissent eux aussi nimbés de la même lumière.
Julia revint soudain à la réalité. Gustavo la regardait comme il ne l’avait jamais regardée auparavant, et elle se sentait incapable d’esquisser un geste, de prononcer une parole.
— Julia…
Juste à ce moment-là, la sonnerie du portable de la jeune femme retentit. Machinalement, elle sortit l’appareil de sa poche et le porta à son oreille.
— Julia ? C’est Etta.
— Qui ?
— Qui ? Oh, quelle honte ! Etta ! Henrietta Rannley ! Ta cousine ! Par exemple, tu ne te souviens plus de moi ?
— Si, bien sûr que si. Pardon, j’avais l’esprit ailleurs.
— Dans tes vieux cailloux, je parie !
Etta, la fille de Lord Rannley. Douze ans plus tôt, elle n’était qu’une petite fille, et elle aurait dû être l’une des demoiselles d’honneur de Julia. Finalement, elle avait été celle de Crystal…
— J’attends toujours ton coup de téléphone, fit Etta d’un ton plein de reproche.
— Pourquoi ?
— Mais où as-tu la tête ! Je me marie ! Viendras-tu ou non ? Tu devais me le dire… et rien, tu ne me donnes pas de nouvelles.
— Oh, là, là ! Ma petite Etta, je suis désolée. J’avais oublié…
— C’est bien ce que je disais. Un vieux caillou, deux tibias de mille ans, et te voilà dans un autre monde. Bon ! Tu seras là ? Allons, fais un petit effort ! Ça me ferait vraiment plaisir.
— J’essaierai.
— Je compte sur toi.
Après avoir raccroché, Julia remit le téléphone dans sa poche. Discrètement, Gustavo s’était éloigné. Après cette interruption, il ne fallait pas espérer retrouver la magie des instants qu’ils avaient vécus un peu plus tôt.
Elle prit une profonde inspiration.
« Je devrais savoir que les princes charmants n’existent que dans les rêves des filles de dix-huit ans. Pas question de tomber de nouveau amoureuse de lui ! Ah, non ! »
*  *  *
Au cours des jours qui suivirent, Julia se demanda si elle se rendrait ou non en Angleterre pour le mariage de sa cousine. Elle tentait de se persuader que les membres de son équipe avaient besoin d’elle. Tout en sachant qu’ils étaient parfaitement capables de se débrouiller.
Quant aux Rannley, elle savait déjà qu’ils ne lui pardonneraient pas sa défection.
Gustavo, qui venait pratiquement tous les jours sur le site, paraissait déçu de ne les voir exhumer que des murs ou des fragments de poterie.
— Dans les romans, c’est différent, dit-il un jour à Julia. On découvre des pièces d’or très anciennes, des joyaux inestimables…
— Mais toutes ces pierres sont inestimables, répondit-elle en faisant du bras un geste circulaire.
— Pour la science, sans doute !
— Ne t’inquiète pas. Si le hasard voulait que l’on mette au jour un trésor, je t’appellerais tout de suite, fit-elle en riant.
— Je n’ai plus trop d’espoir. Mais pardon, ne fais pas attention à moi. Je me montre impatient et je t’empêche de travailler…
En cet instant, si elle s’était écoutée, elle l’aurait serré dans ses bras en lui promettant de découvrir un vrai trésor. Ainsi, il se trouverait à la tête d’une fortune incalculable, et il pourrait oublier ses soucis.
Hélas, tout cela n’était qu’un vœu pieux !
Un profond soupir gonfla la poitrine de Julia. Au même moment un terrible coup de tonnerre retentit. La température avait brusquement baissé et le ciel était devenu couleur d’encre.
Claire émergea d’un trou poussiéreux.
— C’était un coup de tonnerre ? demanda-t-elle.
— Oui, répondit Gustavo. Vite, à l’abri ! Les orages sont terribles à ce moment de l’année.
Ils n’eurent même pas le temps de courir vers les voitures. Quelques lourdes gouttes de pluie s’écrasèrent sur le sol, puis la pluie se mit à tomber en cascade. En moins de quelques instants, ils se trouvèrent tous trempés jusqu’aux os.
En pataugeant, s’accrochant les uns aux autres, pliés en deux de rire, ils tentèrent de sortir du site transformé en rivière de boue.
Julia faillit tomber et Gustavo lui tendit la main.
— Accroche-toi à moi.
Il la serra contre lui. Ce corps d’homme lui parut si différent de celui du jeune prince charmant d’autrefois… Lorsqu’il l’avait embrassée, douze ans auparavant — si rarement, si mal ! —, elle n’avait pas ressenti cette impression de force.
Elle eut soudain envie de glisser ses mains sous sa chemise trempée, d’explorer son torse musclé…
Il perdit à son tour l’équilibre et tous deux tombèrent dans la boue. Les autres se mirent à rire de plus belle avant de les aider à sortir de ce piège.
Enfin, Julia put s’asseoir sur un muret. Et elle eut la respiration coupée lorsqu’elle leva les yeux vers Gustavo, debout en face d’elle. Couvert de boue de la tête aux pieds, il ressemblait à une splendide statue antique.
A ce moment-là, elle s’aperçut qu’elle aussi paraissait nue sous ce revêtement boueux qui avait plaqué ses vêtements contre son corps.
Elle sourit en se disant qu’elle comprenait maintenant pourquoi on organisait des combats de femmes dans la boue. C’était terriblement sexy, au fond ! Hal avait dû en venir à la même conclusion car il laissa échapper un long sifflement admiratif. Quand à Gustavo, il ne disait rien : il paraissait hypnotisé.
Un peu plus tard, lorsqu’ils eurent regagné le palais, Julia se trouvait dans la salle de bains et commençait à se déshabiller pour prendre sa douche quand l’image de Gustavo, couvert de boue, lui revint à l’esprit. Et un trouble intense l’envahit.
« Oh, non, ça ne va pas recommencer ! Je me suis promis de ne plus jamais tomber amoureuse, pensa-t-elle en serrant les dents, furieuse contre elle-même. C’est fini, et pour toujours. »
*  *  *
Le soir venu, elle demanda à Billy :
— Ça t’ennuierait si je partais pendant quelques jours ?
Il lui adressa un coup d’œil moqueur.
— Pas du tout. Je suis si bien ici que je ne m’apercevrais même pas de ton absence.
— Billy !
— Je te taquine, maman. Non, honnêtement, ça ne m’ennuierait pas. Je me plais beaucoup ici. J’ai commencé à apprendre à monter à cheval !
D’un petit air sérieux, il ajouta :
— Et j’ai l’impression que Renata est contente que je sois là.
— Je le crois aussi.
— Combien de temps tu partiras ?
— Pas plus de quatre ou cinq jours.
— Tu as un petit ami ? C’est lui que tu vas retrouver ?
Elle sursauta.
— Mais non. Quelle idée ! Je vais au mariage d’Etta. Et si tu n’es pas sage, je t’oblige à venir avec moi. D’ailleurs, je te rappelle qu’elle voulait que tu sois l’un de ses garçons d’honneur…
— Quelle horreur !
Après l’avoir embrassé en riant, Julia demanda :
— Comment s’entendent Gustavo et Renata, maintenant ?
— Pas très bien. Hier, il a essayé d’être gentil. Mais ça n’a pas duré. Il s’est fâché et il lui a dit qu’elle devait obéir sans discuter.
Julia soupira.
— Je suppose qu’il essaie de faire de son mieux… Tu sais, ce n’est pas un monstre, Billy.
— Je sais. Mais on dirait qu’il n’arrive jamais à trouver les mots qu’il faut.
*  *  *
Le lendemain, Julia apprit à Laura qu’elle devait s’absenter pour quelques jours.
— Pourriez-vous surveiller Billy discrètement ?
— Ce sera avec le plus grand plaisir. Votre fils est adorable, et je sais que ce n’est pas le genre d’enfant qui me donnera du fil à retordre.
Carlo promit, lui aussi, de s’occuper de Billy.
— Ne vous inquiétez pas. Il n’y aura pas de problèmes.
— Merci. Il ne me reste plus qu’à mettre Gustavo au courant.
— Il est allé à Rome hier et il n’est pas encore rentré.
Julia haussa les sourcils.
— Vous voulez dire que… qu’il n’est pas rentré de la nuit ?
— Oh, cela lui arrive de temps en temps ! Quand il a fait un dîner bien arrosé, par exemple, il juge plus sage de ne pas reprendre le volant.
— En quoi il a entièrement raison.
— Et quelquefois…
Carlo prit un air de conspirateur. Julia, qui n’avait pas compris ce qu’il voulait dire, insista pour qu’il poursuive.
— Et quelquefois ?
— Crystal est partie depuis plusieurs mois, vous comprenez. Or les jolies filles ne manquent pas à Rome… On ne peut pas le blâmer.
— Non, non, bien sûr, se hâta-t-elle de dire.
Julia se sentit furieuse de sa stupidité. N’aurait-elle pas pu comprendre à demi-mot ce que Carlo avait à dire ?
Elle se rendit ensuite sur le site pour annoncer aux membres de son équipe qu’elle s’absentait. Comme elle s’y attendait, ceux-ci ne parurent pas le moins du monde perturbés à la perspective de se retrouver quelques jours sans leur « patron ». Et ils prenaient tous tellement à cœur leur travail qu’elle-même leur faisait une entière confiance.
Soudain, elle vit la voiture de Gustavo s’approcher. Elle s’attendait à ce qu’il s’arrête sur le site, comme à son habitude, mais il continua vers le palais.
Julia soupira. Il ne lui restait plus qu’à remonter à pied pour le voir avant de partir.
Elle le trouva dans son bureau, une pièce dont tous les murs étaient couverts d’étagères chargées de livres.
Il lui adressa un bref sourire.
— Oui ?
— Je dois me rendre en Angleterre pour quelques jours.
Il tressaillit imperceptiblement.
— Pardon ?
— J’ai quelques recherches à faire au British Museum.
C’était la vérité. Elle comptait profiter de son séjour pour s’y rendre. Et puis, curieusement, elle répugnait à parler du mariage d’Etta à Gustavo. Peut-être parce qu’il aurait lieu, lui aussi, à Rannley ?
— Je ne comprends pas, fit-il d’un ton sec.
— Je viens de te dire que je dois aller en Angleterre pour quelques jours, répéta-t-elle patiemment.
— Mais c’est inutile.
— Je t’en prie, laisse-moi juger de ce qui est utile ou pas.
— Tu as du travail ici.
— Je suis parfaitement consciente de mes responsabilités.
— Et ton équipe ?
— Chacun sait ce qu’il a à faire.
Il haussa les épaules.
— Le British Museum ? Si tu as des recherches à faire, ce serait plus intelligent d’aller dans les musées italiens.
— On ne peut trouver certains documents que là-bas.
Le visage de Gustavo se durcit. Puis il baissa la tête d’un air obstiné.
— Je préfère que tu ne partes pas.
Elle haussa les sourcils.
— Désolée. Je n’étais pas venue te demander la permission.
— Tu le devrais, puisque je t’emploie.
— Soit. Mais je n’ai pas à te rendre compte de la manière dont j’organise mon emploi du temps.
— Je paie pour les services de Mme Manton et de son équipe.
— Si Son Altesse prenait la peine de lire les termes du contrat, elle verrait que Mme Manton est seule juge de la façon de mener les recherches.
— Tu n’agis pas de manière professionnelle.
En silence, Julia observa Gustavo. Il paraissait soudain si arrogant, si autoritaire… En cet instant, elle ne le reconnaissait pas.
— Tu travailles comme ça d’habitude ? lança-t-il, furieux. Tu arrives, puis tu t’en vas quand ça te chante, laissant la besogne aux autres ?
Il la menaça du doigt.
— Je parie que tu mènes deux chantiers en parallèle ! Eh bien, je ne le tolérerai pas. Je…
— Mais comment oses-tu me parler ainsi ? s’écria-t-elle. Tu devrais avoir honte.
Il eut soudain l’air mal à l’aise.
— Pardon, je suis allé trop loin.
Il soupira.
— Reviendras-tu ? Comment puis-je en être sûr ?
— J’ai signé un contrat, je suis une femme de parole. Quand je commence un travail, je le termine. Quand je dis que je dois faire quelque chose, je le fais. Pour le moment, je vais en Angleterre.
— Ce que je ne souhaite pas.
— Cela, c’est le cadet de mes soucis. Je t’ai dit que j’étais libre d’organiser mon emploi du temps à ma guise, je ne le répéterai pas cinquante fois.
Sur ces mots, elle sortit sans lui laisser le temps de répondre.
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Julia aperçut Billy qui traversait le hall et lui fit signe de la suivre.
— Changement de programme. Tu vas venir avec moi.
— Mais je ne veux pas être un petit page ! Je trouve ça ridicule.
— Tu ne le seras pas, je te le promets. Va vite faire tes bagages.
— Tu avais dit que je pouvais rester.
— Plus maintenant.
Elle se rendit dans sa chambre et se mit en devoir de remplir un sac de voyage. Tout en empilant quelques vêtements, elle se demandait comment Gustavo avait pu avoir une pareille réaction. Jamais elle ne l’aurait imaginé capable de se montrer aussi arrogant.
Sa colère allait croissant. Quand on frappa à sa porte, elle l’ouvrit avec brusquerie.
— Oui ?
Gustavo se tenait sur le seuil.
— Je peux entrer ? demanda-t-il.
Sans mot dire, elle s’effaça pour le laisser passer.
— Tu es fâchée ? interrogea-t-il. Tu ne veux plus me parler ?
Elle ne répondit pas.
— D’accord, je n’ai que ce que je mérite. Julia, excuse-moi. Honnêtement, je ne sais pas ce qui m’a pris. Bien sûr que tu dois partir, si tu estimes cela nécessaire.
La colère de la jeune femme retomba aussi vite qu’elle était montée.
— Comment as-tu pu penser que je ne reviendrais pas ?
— Ça paraît stupide. Mais… ces fouilles représentent tant pour moi. Si la personne qui les dirige s’absente…
Elle eut l’intuition que ce n’était pas la véritable raison de son opposition à son départ.
A ce moment, Billy poussa la porte qui était restée entrouverte.
— Maman, j’ai presque fini ma valise. Tu crois que j’ai besoin d’emporter mon…
Il s’interrompit en voyant Gustavo.
— Tu pars aussi ? lui demanda ce dernier. Juste au moment où tu commences à si bien monter à cheval ?
— J’avais l’intention de le laisser ici, dit Julia. Mais étant donné les circonstances…
Gustavo parut quelque peu gêné.
— Tu sais bien qu’il peut rester. Et puis Renata serait tellement triste s’il partait.
— Par ailleurs, cela me simplifierait la vie, admit Julia. Très bien ! Billy, tu n’as plus qu’à remettre tes affaires dans ton placard.
— Mais tu viens de me dire de faire ma valise !
— Puisque tu restes, tu peux la défaire.
Le regard de Billy alla de l’un à l’autre. Puis il leva les yeux au ciel avec une expression qui en disait plus que de longs discours.
*  *  *
Le soir même, Julia arrivait à Londres et prenait une chambre au Ritz. Gustavo continuait d’occuper toutes ses pensées. Ce qui n’était pas la meilleure des choses…
Grâce au ciel, il s’était excusé. Mais si elle avait accepté ses excuses, elle n’avait pas oublié la manière cassante, presque despotique, avec laquelle il lui avait parlé.
« J’ai bien fait de partir, cela va me changer les idées », pensa-t-elle.
Elle avait l’intention de passer quelques jours à Londres avant le mariage, et de se rendre quotidiennement au British Museum. Certes, elle avait de nombreux documents à consulter, mais ce n’était pas aussi urgent qu’elle l’avait prétendu.
Chaque soir, elle téléphonait à Billy. Et elle était rassurée de l’entendre répondre avec bonne humeur. Tout semblait bien se passer à Montegiano.
— Comment va Gustavo ? demanda-t-elle le troisième soir.
— Je l’ai entendu dire à Carlo qu’il avait des soucis avec une compagnie aérienne en grève. Il a aussi dit qu’il avait des parts dans cette entreprise.
— Oh… J’ai vu quelque chose à ce sujet à la télévision, en effet. Tous les aéroports sont fermés. Est-ce qu’il est là ? Tu peux me le passer ?
— Non, il est sorti.
« Pour la soirée ou pour la nuit ? » se demanda-t-elle en raccrochant.
Elle fronça les sourcils. En quoi cela la regardait-il ?
*  *  *
Le lendemain, en fin d’après-midi, elle regagnait l’hôtel avec une liasse de photocopies et de livres sous le bras, lorsqu’une des réceptionnistes l’arrêta au passage.
— Un monsieur vous attend, annonça-t-elle.
Julia se retourna et retint sa respiration en voyant Gustavo s’approcher, un sourire incertain aux lèvres.
Il lui sembla que son cœur s’arrêtait de battre un instant. C’était insensé, ridicule, mais elle était follement heureuse de le revoir.
— Toi ? s’exclama-t-elle. Que fais-tu donc à Londres ?
— Un rendez-vous d’affaires.
— Et tu t’es installé au Ritz ? Quelle coïncidence ! Les aéroports sont de nouveau ouverts ?
— Je l’ignore. Ils étaient encore fermés hier. J’ai pris le train.
— De Rome à Londres ? Quel voyage !
— Vingt heures de train.
— Ton rendez-vous devait être très important.
— Oui, dit-il sans la quitter des yeux. Oui, très.
Le silence s’installa. Soudain, ils paraissaient aussi mal à l’aise l’un que l’autre.
— Tu es chargée. Veux-tu que je porte tes livres ?
— Volontiers. Je viens de les acheter à la librairie du musée.
Ensemble, ils se dirigèrent vers les ascenseurs. Puis Gustavo suivit la jeune femme jusqu’à sa suite.
Une fois entrée, Julia se débarrassa de ses chaussures.
— Je suis morte de fatigue. Qui pourrait penser que c’est aussi épuisant d’étudier de vieux manuscrits ?
En se dirigeant vers le réfrigérateur, elle demanda :
— Que puis-je t’offrir ?
— Un whisky, s’il te plaît.
Il semblait soucieux, gêné. Le despote qui voulait l’obliger à rester en Italie avait disparu, faisant place à un homme qu’elle ne connaissait pas davantage. D’ailleurs, c’était bien la première fois qu’elle le voyait boire du whisky.
— Si je suis descendu moi aussi au Ritz, ce n’est pas une coïncidence, déclara-t-il soudain. Je t’ai menti : je savais que tu serais là.
— Billy te l’a appris ?
— Oui. Il est le seul à savoir que je suis parti pour Londres. Je lui ai fait jurer le secret. Il ne t’a rien dit ?
— Non. Il est capable de se montrer discret s’il juge cela nécessaire.
Un sourire vint aux lèvres de Julia.
— Et tes petites conspirations ont dû plaire à ce futur Machiavel.
— Tu as un fils formidable.
Que répondre à cela ? Elle craignait de s’avancer sur un terrain trop risqué. Le fils que Gustavo croyait avoir eu avec Crystal ne s’était-il pas révélé être l’enfant d’un autre ?
— Un autre whisky ? proposa-t-elle après l’avoir vu vider son verre d’un trait.
Il hésita.
— Mieux vaut que je garde la tête claire. Si tu es libre, je t’emmène au restaurant.
— Tu as l’air fatigué. Et je le suis aussi. On n’a qu’à se faire monter le dîner ici. C’est moi qui t’invite. Alors, un autre whisky ?
— Si on ne bouge pas d’ici, volontiers. Tu sais, je t’ai aussi menti en prétendant avoir un rendez-vous d’affaires à Londres. En réalité, c’est toi que je voulais voir. Tu étais partie en colère contre moi et… et je ne pouvais pas supporter cette idée.
— Je n’étais pas en colère…
— Si ! coupa-t-il. Remarque, il y avait de quoi : je me suis comporté d’une manière impardonnable.
— Tu as un peu exagéré, c’est vrai, admit-elle. J’ai été choquée de te voir aussi arrogant, aussi autoritaire.
— Je ne voulais pas que tu partes, c’est ma seule excuse. D’ailleurs, pourquoi as-tu eu brusquement besoin d’aller au British Museum ?
— J’avais des recherches à faire.
— Des recherches si urgentes que cela ?
— J’ai découvert des documents fascinants et…
— Julia, oublie les ruines pendant cinq minutes. Même les ruines de Montegiano. Pourquoi es-tu partie ? Pour t’éloigner de moi ?
— Comment ça ? demanda-t-elle avec méfiance.
— Estimes-tu que je te rends les choses trop difficiles… à cause du passé ?
Elle haussa les épaules.
— Quel passé ? Nous étions amis, nous le sommes toujours. Fin de l’histoire. Ecoute, lorsque Carlo m’a téléphoné et que j’ai accepté d’aller à Montegiano, je savais où je mettais les pieds. Je me doutais bien que j’allais te revoir. Il n’y a pas eu de surprise.
— Mais tu ne t’attendais pas à ce que je sois seul. Sinon, peut-être ne serais-tu pas venue. J’ai l’impression que la situation actuelle t’embarrasse.
— Quelle idée ! Après toutes ces années ? De l’eau a coulé sous les ponts. Et puis nous ne sommes plus les mêmes qu’autrefois.
— Tu as raison. Le temps a fait son œuvre.
Il soupira, tout en faisant cliqueter les glaçons dans son verre.
— A l’époque, je n’avais que vingt-deux ans. Je n’étais rien d’autre qu’un adolescent attardé qui s’imaginait qu’il savait tout et que tout lui était dû parce qu’il était prince et vivait dans un palais. Ah, quel imbécile ! Quel parfait imbécile ! Crystal m’a ébloui. J’ai gobé le premier appât qu’elle m’a lancé. Un homme un peu moins imbu de lui-même l’aurait tout de suite percée à jour.
— Moi qui pensais arriver à Montegiano pour te trouver menant une vie de rêve avec elle !
— Une vie de rêve avec Crystal ! répéta-t-il avec un rire sardonique. Une vie d’enfer, oui !
— Comment aurais-je pu le deviner ? Surtout après avoir lu dans les journaux l’annonce de la naissance de ton deuxième enfant. J’étais vraiment persuadée que…
Elle s’interrompit brusquement. Pourquoi avait-elle parlé de cela ?
— Pardon, murmura-t-elle.
— N’hésite pas à me parler franchement. Oui, les journaux ont annoncé la naissance de mon… héritier. Mais après cela… Tu n’as pas lu la presse à scandale ? Les journalistes n’y sont pas allés de main morte lorsqu’ils ont découvert que le prétendu petit prince était en réalité le fils du professeur de fitness de Crystal…
Sa voix était devenue très dure. Quoi de surprenant ? La femme qu’il aimait l’avait trompé, et le monde entier l’avait su. Quelle terrible humiliation pour un homme aussi fier !
Jugeant plus sage de ne pas s’appesantir sur le sujet, Julia lui tendit le menu du room-service.
— Mangeons quelque chose, dit-elle avec une bonne humeur forcée. Tout paraît moins déprimant lorsqu’on a l’estomac plein. Pour nous changer les idées, commandons ce qu’il y a de meilleur. Faisons la fête !
Ils sélectionnèrent quelques plats, puis la jeune femme ouvrit le menu à la page des vins.
— Je te laisse choisir.
Il eut ce demi-sourire qui le rendait plus séduisant encore.
— Puisque c’est la fête… du champagne ?
— Bonne idée. Oui, du champagne !
On leur apporta leur dîner un quart d’heure plus tard, sur une élégante table roulante recouverte d’une nappe blanche.
Gustavo prit sa flûte de champagne et la contempla d’un air songeur.
— En épousant Crystal, j’ai commis une erreur monumentale. Songe un peu ! J’ai donné mon cœur et mon âme à une femme qui n’en avait pas.
— Elle était folle de toi.
Il secoua la tête.
— Oh, non !
— Il suffisait de vous voir ensemble. Oui, elle était amoureuse.
— Erreur ! Tout ce qu’elle voulait, c’était me rendre fou d’elle. Et elle connaissait tous les trucs pour cela… Le rêve de cette femme cupide, égoïste et glaciale ? Devenir princesse. D’ailleurs, elle a fini par me l’avouer.
Il jura entre ses dents.
— Je ne comprendrai jamais comment j’ai pu être aussi stupide. Moi qui me croyais si malin, j’ai commis bêtise sur bêtise. Le plus idiot des hommes aurait vu clair dans son jeu.
— Ce n’est pas ta faute. Tu crois avoir été le premier à perdre la tête pour une femme intéressée ?
— Je suis tombé dans le piège. Je ne me le pardonnerai jamais.
— Ne sois pas si dur avec toi-même.
— Sais-tu que c’est la première fois que je parle de cette histoire à quelqu’un ?
— Tu n’as pas d’amis auxquels tu peux te confier ?
— Si tu crois que je vais expliquer à mes amis la manière dont je me suis fait avoir ! Avec toi, c’est différent. On ne s’est peut-être pas vus depuis douze ans, mais tu me connais mieux que quiconque. Tu peux tout comprendre.
Il passa la main sur son front dans un geste las avant d’ajouter :
— C’est peut-être pour cela que je suis venu te rejoindre ici. J’avais besoin d’être avec toi. Tu es tellement solide ! Je sais bien que de la part d’un homme, c’est étonnant, mais…
— Pourquoi les hommes devraient-ils toujours être les plus forts ? Je suis ton amie, Gustavo. N’hésite pas à te confier à moi.
Impulsivement, elle lui prit la main.
— Parce que si tu continues à garder tout ça pour toi, tu vas devenir fou.
Il soupira.
— Au début, j’ai cru vivre au paradis. Elle était parfaite. Jolie, amoureuse, cherchant toutes les manières de me plaire. Dans ma vanité, je trouvais cela normal.
— Et pourquoi pas ? s’écria Julia. Lorsqu’on aime quelqu’un, c’est normal de vouloir lui faire plaisir par tous les moyens.
— Pour notre lune de miel, j’aurais voulu aller avec elle dans un endroit tranquille. Mais elle a préféré partir pour Las Vegas. Pour la rendre heureuse, j’ai accepté. Elle avait besoin d’animation, de bruit… Moi, j’ai toujours préféré le calme. Je me disais qu’il fallait bien quelques petites différences entre nous, et j’étais sûr que l’amour nous permettrait de les surmonter.
— Cela n’a pas été le cas ?
En guise de réponse, il haussa les épaules.
— Pourtant, elle t’aimait, insista Julia.
De nouveau, il haussa les épaules.
— Puis elle a été enceinte, reprit-il. J’étais ravi. Certes, j’aurais préféré avoir un fils, mais quand Renata est née, j’ai été immédiatement sous le charme. Et depuis, cela n’a pas cessé. Ma fille ressemble beaucoup à ma mère. Elle a hérité de sa vive intelligence, de son sens de la repartie… et de sa terrible obstination.
— Renata n’est qu’une enfant. Elle peut changer, s’assouplir.
— Tu ne dirais pas cela si tu avais connu ma mère. Elle ne s’est jamais assouplie. Plus têtue…
— Tu oublies que j’ai connu ta mère, le coupa-t-elle en riant.
— C’est vrai. Elle t’aimait beaucoup et a été furieuse quand nous avons rompu. Elle m’a fait une scène terrible.
— Et tu n’y as prêté aucune attention parce que, toi aussi, tu es le roi des entêtés.
Gustavo hocha la tête d’un air soucieux.
— Renata est persuadée que je l’ai séparée de Crystal. Jamais elle ne me le pardonnera.
— Un peu de patience !
— Il y a chez elle quelque chose d’implacable qui me fait peur.
— Renata était-elle proche de Crystal ?
— Elle l’aurait souhaité. Elle rêvait de devenir aussi belle que sa mère. Et Crystal aurait aimé avoir une petite fille qui ressemble à une princesse. Malheureusement, Renata n’est pas jolie, du moins au sens classique du terme.
— Oh ! Comment peux-tu dire cela ? En grandissant, elle deviendra splendide.
— C’est exactement ce que je disais à Crystal. Mais elle ne le croyait pas. Elle ignorait sa fille, alors que la pauvre enfant était tout le temps en train d’essayer d’attirer son attention. En vain, hélas !
— C’est probablement à partir de ce moment-là qu’elle a commencé à se raconter des histoires.
— Que veux-tu dire ?
— Eh bien, elle a imaginé une mère selon ses rêves. Une Crystal imaginaire qui serait fière d’elle… Aujourd’hui, elle veut croire que sa mère va l’emmener très loin, dans un endroit magique où elles seront toutes deux très heureuses.
— Mon Dieu, que faire ?
— Tâcher d’être patient. Malheureusement, la patience n’est pas ta qualité principale.
Ils avaient terminé leur repas, mais il restait encore un peu de champagne que Gustavo versa dans les flûtes.
— Crystal n’était pas heureuse non plus, je suppose ? demanda Julia.
— Non. Elle s’ennuyait au palais. Elle n’avait pas l’instinct maternel, sa fille l’agaçait. Bref, tout lui déplaisait. J’ai essayé de lui faire comprendre tout ce que Montegiano représentait pour moi. Elle ne m’écoutait pas, elle attendait avec une impatience à peine dissimulée que je finisse de parler.
Pensif, il poursuivit :
— Elle souhaitait vivre à Rome, dans un luxueux appartement où elle aurait mené la dolce vita. Mais je n’ai pas cédé à son caprice et nous sommes restés à Montegiano. Je l’emmenais à Rome le plus souvent possible, mais il était hors de question de s’y installer pour de bon. Elle a alors commencé à s’y rendre seule. Elle dépensait des sommes folles dans les boutiques. Parfois, elle passait la nuit à l’hôtel. Je préférais fermer les yeux. J’aimais mieux ne pas savoir ce qu’elle faisait là-bas.
— Tu penses que… qu’elle te trompait ?
— J’en suis sûr.
— Pourquoi n’as-tu pas divorcé à ce moment-là ? Tu l’aimais toujours ?
— Non. Mais j’ai été élevé dans l’idée qu’un mariage, c’était pour la vie. Et puis il y avait Renata…
Le regard perdu au loin, il poursuivit :
— Sous prétexte de prendre soin de sa silhouette, elle a commencé à prendre des cours de gym. J’ai vu son professeur, un certain Leo. Des cheveux gominés, un sourire de gigolo… Quand le petit Toni est né, je me suis imaginé qu’il y avait encore de l’espoir.
Il soupira.
— Puis un jour, par hasard, je l’ai entendue téléphoner à son Leo. J’ai tout compris. Je lui ai demandé des explications. Après m’avoir injurié, elle a fait ses bagages et est partie pour de bon. Avec son fils, mais sans Renata.
— Si elle voulait récupérer sa fille, comment réagirais-tu ?
— Je lui laisserais Renata, tout en m’arrangeant pour que celle-ci passe une partie de son temps avec moi. C’est ma fille aussi.
Dans un geste machinal, il ébouriffa encore un peu plus ses cheveux en désordre.
Après avoir poussé la table roulante dans le couloir, Julia proposa à Gustavo un autre whisky.
— Tu veux me faire boire ? demanda-t-il.
— Pourquoi pas ? Tu es dans un tel état que je ne vois pas d’autre remède.
Il lui adressa un étrange sourire.
— Au fond, tout ça, c’est ta faute.
— Ma faute ? s’exclama-t-elle. Par exemple ! Et pourquoi, s’il te plaît ?
— Si j’ai épousé Crystal, c’est ta faute, insista-t-il.
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— Ma faute ? répéta-t-elle. Tu exagères. Tu l’adorais.
— Nous étions fiancés, toi et moi. Tu aurais dû t’accrocher… Je suis sûr que ce mariage aurait été une réussite. Mais tu t’es empressée de me rendre ma liberté, m’abandonnant à mon destin.
— Si je m’étais « accrochée », comme tu dis, m’aurais-tu quand même épousée ?
— Naturellement. J’étais lié par les promesses que je t’avais faites. Question d’honneur.
— L’amour ou l’honneur, murmura-t-elle. Pourtant, tu n’as pas agi par intérêt en choisissant Crystal. Je t’apportais une énorme fortune et tu l’as dédaignée, ce que je trouve fort honorable.
Elle secoua la tête.
— En tout cas, jamais je ne me serais « accrochée ». J’en aurais été incapable. Par ailleurs, nous n’étions que fiancés, tu ne me devais rien. Si le mariage avait déjà été célébré, si des enfants étaient nés, la situation aurait été différente. Mais dans ces conditions…
Après un silence, elle reprit :
— Tu prétends que notre mariage aurait été réussi. Non, cent fois non ! Tu n’aurais pas cessé de penser à Crystal, tu m’en aurais voulu de m’être mise entre elle et toi. Tu crois que je n’ai pas d’orgueil ? Epouser un homme qui rêve d’une autre ? Très peu pour moi !
— Au fond, je crois que tu étais contente d’être débarrassée de moi.
— Peut-être, fit-elle d’un ton léger.
Un peu mal à l’aise, Gustavo demanda :
— Je vais te poser une question indiscrète. Une question à laquelle je n’ai jamais trouvé de réponse et qui m’a souvent hanté.
— Vas-y.
— Pourquoi avais-tu accepté de m’épouser ?
L’espace d’un instant, Julia fut tentée de lui avouer la vérité. Après avoir gardé le secret pendant des années, elle éprouvait le besoin d’ouvrir son cœur.
Presque immédiatement, elle comprit que mieux valait continuer à garder le silence. Gustavo avait déjà suffisamment de soucis. Etait-ce le moment de lui mettre un fardeau supplémentaire sur les épaules ? S’il apprenait qu’elle l’avait laissé à Crystal tout en étant follement, désespérément amoureuse de lui, il se sentirait encore plus coupable.
Elle haussa les épaules.
— Pourquoi ? Qui sait… J’étais très jeune. Ma tante voulait que je fasse un beau mariage. Tu possédais un titre fabuleux, un palais magnifique près de Rome… Bref, j’étais éblouie.
Gustavo réfléchissait.
— Tu as raison, dit-il enfin. Notre mariage aurait été un échec. Tu avais besoin d’autre chose — ce que tu as prouvé en te lançant dans cette carrière passionnante. Une carrière qui compte plus pour toi que tous les hommes du monde.
— Tu parles comme Freddy ! Il m’a toujours accusée de le faire passer après les vieilles pierres.
— C’était vrai ?
— Je le crains. Pauvre Freddy ! Je n’étais pas exactement celle qu’il lui fallait. Et vice versa. Heureusement que nous avons eu Billy.
— Ressemble-t-il à son père ?
— En partie. Il tient de moi son esprit logique, son désir d’indépendance. Mais son charme incroyable vient indéniablement de son père.
— Ton mari était charmant ?
— Il l’est toujours, et il le restera jusqu’à la fin de ses jours. Intelligent, amusant, gentil, bourré d’humour… le compagnon parfait, quoi. Mais comme mari, aïe !
— Pourquoi avez-vous divorcé ?
— Parce qu’un beau jour, j’en ai eu assez de ses infidélités répétées.
Elle éclata de rire.
— Au début, il s’est efforcé d’être l’époux parfait. Puis sa nature a repris le dessus. Maintenant que nous sommes séparés, j’en ris. Il me raconte ses frasques car nous sommes restés très amis. Et c’est un père formidable. Billy l’adore. Peut-être parce que Freddy a toujours une âme d’enfant ? Et quelle imagination, quel incorrigible rêveur ! Combien de fois n’est-il pas venu m’annoncer qu’il venait de découvrir quelque chose de fabuleux. Sa fortune était faite ! Il suffisait qu’il ait suffisamment de fonds pour commercialiser son invention… Je les lui donnais, il se lançait, mais ça ne marchait jamais.
— Et tu continuais à lui donner de l’argent ? Mais il profitait de…
Il s’interrompit brusquement, horrifié, tandis qu’elle se remettait à rire.
— Tu crois qu’il m’a épousée pour mon argent ?
— Je t’en supplie, Julia ! Oublie ce que je viens de dire.
— Oh, je comprends ! Tu es gêné parce que tu m’épousais pour les mêmes raisons ?
Il serra les dents.
— Ta tante Lilian avait tout arrangé. Tu apportais une fortune, moi, un titre et un palais. Mais je t’aimais bien, quand même. Sinon, jamais je ne t’aurais demandée en mariage.
— Comme tu as l’air sombre !
— Je viens d’accuser ton ex-mari de t’avoir épousée par intérêt : c’est un peu fort, de ma part, non ?
— La conversation a dévié, c’est stupide.
— Julia… Pardon. Je suis fatigué, je ne sais plus très bien ce que je dis. J’ai bu trop de whisky, trop de champagne, et je ferais mieux d’aller dormir. Mais avant… je voudrais connaître tes projets, une fois tes recherches au British Museum terminées.
La voyant hésiter, Gustavo ajouta :
— Si je te pose cette question, c’est parce que je suis invité à un mariage.
— Lequel ? interrogea-t-elle d’un ton soupçonneux.
— Celui de lady Henrietta et de lord Askleigh, qui sera célébré au château de Rannley. Tu dois y aller ?
— Il le faut bien : la mariée est ma cousine.
Elle esquissa un petit sourire.
— J’ai l’impression que Billy te raconte tout.
— Ton fils m’a beaucoup aidé, admit-il. Pas seulement en me révélant le nom de ton hôtel.
Julia ne sut que dire. D’ailleurs, elle ne savait plus très bien où elle en était. Et à la pensée que Gustavo s’était donné tout ce mal pour être avec elle, elle se sentait profondément, incroyablement heureuse.
« Je devrais remercier Billy », pensa-t-elle soudain.
A voix haute, elle déclara :
— Nous allons donc nous retrouver au mariage d’Henrietta, après-demain ? Je devais passer la nuit prochaine au château de Rannley. Toi aussi, non ?
Sans oser le regarder, elle suggéra :
— On pourrait partir ensemble.
Pas de réponse.
— Gustavo ?
Elle se tourna alors vers lui et s’aperçut qu’il venait de s’endormir sur le canapé.
Sans hésiter, elle le saisit doucement par les pieds et le fit pivoter de manière à ce qu’il se retrouve allongé. Il n’avait pas bougé. Et il ne bougea pas davantage lorsqu’elle le recouvrit d’une couverture.
Le cœur battant, elle détailla le visage de celui qu’elle avait tant aimé. Lorsqu’il dormait, il paraissait plus jeune, plus détendu. Elle retrouvait le Gustavo d’autrefois, si différent de l’homme dur et amer qu’il était devenu.
— Bonne nuit, fais de beaux rêves, murmura-t-elle en déposant un léger baiser sur son front.
Puis elle éteignit les lumières et se rendit dans la chambre attenante.
Une émotion sans nom gonflait son cœur. Même s’ils n’avaient pas échangé un seul mot tendre, cette soirée chargée d’intensité les avait rapprochés plus sûrement que des baisers ou des mots d’amour.
Elle se sentait… heureuse. Oui, heureuse, tout simplement.
*  *  *
Le lendemain matin, lorsqu’elle se leva, le canapé était vide. Gustavo frappa à sa porte au moment où elle finissait son petit déjeuner.
— Quand je me suis réveillé, j’ai voulu te laisser deux lignes pour m’excuser… et je n’ai pas su quoi dire. Alors je me suis sauvé comme un voleur pour aller terminer la nuit dans ma propre chambre.
Il ne fit aucune allusion à leur longue conversation de la veille. Et, de son côté, Julia eut la sagesse de ne pas revenir là-dessus.
En fin de matinée, ils prirent le train qui les amena jusqu’à la gare la plus proche du château de Rannley. Max, le témoin du marié, les y attendait. Il n’avait jamais rencontré Gustavo, mais dès que Julia le lui présenta, il laissa échapper une brève exclamation.
— Non ! C’est vous qui…
Brusquement, il s’interrompit en rougissant.
— Oui, c’était moi, répondit Gustavo avec bonne humeur.
Dès qu’ils arrivèrent au château, Etta arriva en courant pour les accueillir. Elle se souvenait de Gustavo. N’avait-elle pas été l’une des petites demoiselles d’honneur de Crystal ? Mais elle sut mieux se maîtriser que Max et eut assez de tact pour éviter toute réflexion.
Peu à peu, les invités qui devaient passer la nuit dans la grande maison arrivèrent. La plupart connaissaient Julia. Certains reconnurent le prince de Montegiano. Mais il s’agissait d’une vieille histoire — d’un vieux scandale — et, après avoir adressé au couple qu’ils formaient quelques regards étonnés, ils concentrèrent leur attention sur la future mariée.
Craignant d’être assaillie par les souvenirs, Julia avait redouté de revenir au château à l’occasion d’un mariage. Mais curieusement, peut-être grâce à la présence de Gustavo, l’épreuve ne lui pesa pas.
Le soir, lorsqu’ils se dirigèrent ensemble vers la salle à manger, elle surprit leur image dans l’une des grandes glaces du hall. Gustavo paraissait plus grand, plus beau, plus séduisant que jamais. Quant à elle, la jeune fille un peu gauche d’autrefois était devenue une femme élégante et sûre d’elle. Dans sa robe en crêpe noir, avec des diamants aux oreilles et autour du cou, elle semblait prête à conquérir le monde.
Ils formaient un couple magnifique. Gustavo marqua un temps d’arrêt devant le miroir avant de lui presser la main, tout en lui adressant un petit sourire complice.
Un simple buffet attendait les invités, car le personnel des cuisines avait trop à faire avec la préparation du grand déjeuner du lendemain. Dans une ambiance très décontractée, des petits groupes se formaient. Julia retrouva de nombreux amis et parents qu’elle n’avait pas vus depuis des années. A son grand soulagement, personne ne lui posa de questions indiscrètes.
En revanche, lord Rannley, un homme d’une cinquantaine d’années aux cheveux prématurément blancs — ce qui lui donnait encore plus de charme —, n’y alla pas par quatre chemins.
— Que fais-tu donc avec Montegiano ? demanda-t-il après avoir entraîné la jeune femme à l’écart.
— Tommy, ne commence pas à imaginer je ne sais quoi ! Il n’y a absolument rien entre nous.
— Où est sa femme ? J’ai entendu quelques rumeurs…
— Ils ont divorcé.
— Et le voilà ici avec toi ? Hum !
— Je t’ai dit qu’il n’y avait rien entre nous.
— Ma chérie, si nous pouvions ajouter un prince à notre arbre généalogique, je ne m’en plaindrais pas. Il nous a glissé entre les doigts la dernière fois, mais cette fois…
— Si tu continues, je t’écrase le pied sous mon talon aiguille.
Peu touché par la menace, il éclata de rire. Mais un peu plus tard, Julia le vit discuter avec Gustavo et s’en inquiéta.
« Pourvu qu’il n’ait pas l’idée de se mêler de ce qui ne le regarde pas ! Il en serait bien capable. »
Lorsque lord Rannley s’éloigna, Gustavo, soudain seul, parut quelque peu mal à l’aise. Ce qui, étant donné les circonstances, n’avait rien de surprenant. Presque tout le monde, ici, savait qu’il avait rompu avec sa fiancée à la dernière minute. Et que le jour où était prévu le mariage, il en avait épousé une autre.
En acceptant l’invitation de se rendre à Rannley, il devait savoir qu’il serait en butte à la curiosité, voire à l’hostilité, des invités.
« Pour être avec moi, il a bravé tout cela », se dit-elle.
Et son cœur se mit à battre la chamade.
Elle rejoignit Gustavo au moment où certains invités commençaient à se retirer pour la nuit.
— Il est tard, je monte me reposer, lui dit-elle.
— Moi aussi.
Ils s’éclipsèrent discrètement et montèrent l’escalier ensemble.
— Une longue journée nous attend, dit-elle, une fois arrivée sur le palier.
— Longue et peut-être difficile.
— Ne t’inquiète pas, nous saurons leur tenir tête.
Ils se regardèrent longuement avant de se diriger vers leurs chambres respectives.
*  *  *
A l’aube, elle dormait profondément quand Henrietta vint la secouer.
— Julia, réveille-toi ! C’est dramatique !
La jeune femme se dressa d’un bond sur son lit.
— Quoi ?
— C’est terrible !
— Mais que se passe-t-il, Etta ?
— Gina a au moins quarante degrés de fièvre. La grippe.
Julia jura. Car elle savait que Gina devait être le témoin d’Henrietta.
— Peux-tu la remplacer, s’il te plaît ? Tu es de la même taille, tu devrais pouvoir entrer dans sa robe.
Mal réveillée, Julia promit tout ce que voulait sa cousine. Puis dès que celle-ci quitta sa chambre, elle sombra de nouveau dans le sommeil.
Elle se réveilla deux heures plus tard et se demanda si elle n’avait pas rêvé tout cela. Pour s’en assurer, elle décrocha le téléphone et appela sa cousine.
— Etta ?
— Oh, c’est toi Julia. Tu peux venir maintenant ? J’ai récupéré ta robe. Tu prendras ton petit déjeuner avec moi.
Julia enfila une robe de chambre et la rejoignit.
— Je dormais à moitié quand tu es venue. Que veux-tu exactement que je fasse ?
— Que tu sois mon témoin et ma demoiselle d’honneur.
— Mais Gina…
— Pas question : elle est malade comme un chien. Regarde plutôt ta robe !
Henrietta se mit en devoir de lui expliquer que les petites demoiselles d’honneur devaient toutes porter une robe identique à la sienne — rose au lieu d’être d’un blanc immaculé. Quant à celle de Gina, elle était également sur le même modèle, mais de couleur ivoire. Et au lieu d’un voile et d’un diadème comme la mariée, toutes seraient coiffées d’une grande capeline d’organdi ornée de fleurs naturelles.
Elle se trouvait dans un tel état d’énervement que Julia, sans oser protester, enfila la robe de Gina.
— Parfait ! s’exclama triomphalement sa cousine. Maintenant, viens prendre ton petit déjeuner.
Tout en écoutant le flot d’instructions que lui donnait Henrietta, Julia but un peu de café et grignota un croissant.
— Très bien. Je crois avoir plus ou moins compris, déclara-t-elle enfin. Je cours prendre une douche et je reviens m’habiller.
Et elle sortit de la chambre, juste au moment où Gustavo traversait le couloir.
— J’allais justement te trouver ! s’exclama-t-elle. Je ne pourrai pas aller à l’église dans la même voiture que toi.
— Je vois, fit-il d’un ton sec.
— C’est parce que…
— Inutile d’en dire davantage. J’ai compris.
— Comment cela ? Qu’as-tu compris ? demanda-t-elle, sidérée par sa soudaine froideur.
Inconsciemment, elle resserra autour d’elle les pans de sa robe de chambre, tandis qu’il la toisait.
— Tu émerges un peu tard. En général, dans ces cas-là, on s’arrange pour regagner sa chambre quand tout le monde dort encore. Les gens sont tellement curieux !
Cette fois, elle avait compris.
— Tu penses que…
Elle désigna la porte d’Henrietta.
— C’est la chambre de qui, à ton avis ?
— Je ne veux pas le savoir. Tu ne me dois aucune explication.
— Si tu crois que j’ai l’intention de t’en donner ! riposta-t-elle, furieuse. Mais toi, tu peux me faire des excuses. Honnêtement, que vas-tu imaginer ? Tu devrais avoir honte !
— Julia…, commença-t-il, incertain.
— Tu es un… un…
Elle s’interrompit, incapable de trouver l’épithète qui convenait. Sa colère monta encore d’un cran.
— De toute manière, ça ne te regarde pas. Tu n’as pas le droit de t’immiscer dans ma vie privée.
— Je le sais. Ne te fâche pas. Je…
— De quoi te mêles-tu, s’il te plaît ? Tu juges et tu condamnes sans rien savoir.
Lui aussi commençait à se mettre en colère.
— Tu as raison, ça ne me regarde pas. Par ailleurs, je n’ai lancé aucune accusation.
— Ah bon ? Et ces remarques au sujet de l’heure trop tardive à laquelle je regagne ma chambre ? Tu parles d’expérience, sans doute. Evidemment, si elle a un appartement à Rome, c’est plus discret. Tu n’as pas besoin de partir aux aurores. A moins qu’elle n’ait des voisins trop curieux.
Il parut tomber des nues.
— Elle ?
— Celle que tu vas voir quand tu…
Soudain, le ridicule de la situation apparut à Julia. Sa colère tomba brusquement et elle se mit à rire aux larmes.
— Quels idiots nous sommes ! Oh, non ! Ce n’est pas possible !
Médusé par la réaction inattendue de la jeune femme, Gustavo la regardait avec des yeux écarquillés. Juste à ce moment, Henrietta ouvrit la porte de sa chambre.
— Oh, tu es encore là, Julia ! s’exclama-t-elle avec soulagement. J’ai oublié de te dire que…
Voyant Gustavo, elle se hâta de lui fournir quelques explications.
— Gina a la grippe et Julia a accepté de la remplacer. Elle sera mon témoin et ma demoiselle d’honneur. Mais je ne sais pas pourquoi je vous raconte tout ça. Je suppose que Julia vous a déjà mis au courant.
— Je n’en ai pas encore eu le temps. Gustavo, je remplacerai Gina et je resterai donc auprès de la mariée pendant la cérémonie.
Gustavo parut horriblement confus.
— Je suis désolé de… de…
— Oh, arrête ! fit-elle avec tendresse. On se verra à l’église.
Et, se haussant sur la pointe des pieds, elle déposa un léger baiser sur sa joue avant de s’enfuir d’un pas vif.
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Le mariage devait avoir lieu dans la grande église de Rannley Hayes, la ville la plus proche du château. Dès 10 heures du matin, en voyant ce flot de voitures presque ininterrompu descendre l’allée, Julia eut l’impression de retourner une douzaine d’années en arrière… Crystal, ravissante dans sa robe blanche, paradait alors dans la Rolls de lord Rannley. Une Rolls ancienne à la carrosserie étincelante que l’on ne sortait que pour les grandes occasions.
Quel temps avait-il fait le jour du mariage de Gustavo ? Julia aurait été absolument incapable de le dire. Mais aujourd’hui, le soleil brillait dans un ciel sans le moindre nuage.
En tant que témoin, elle suivit la mariée sous le porche de l’église, tandis que les petites filles en rose et les pages en habits de velours bleu marine venaient derrière elle.
Du regard, elle chercha Gustavo et ne le vit qu’au dernier moment, sur l’un des bancs proches du chœur. Il la fixait, les yeux agrandis, comme s’il venait de recevoir un grand choc et ne parvenait pas à s’en remettre.
Elle devina que, pour lui aussi, les souvenirs revenaient en masse.
Henrietta s’arrêta et, avant de prendre place à côté de celui qui allait devenir son mari, tendit à Julia le bouquet de roses blanches que la jeune femme était censée lui rendre à la fin de la cérémonie.
— Mes bien chers frères, nous voici ici tous réunis pour…
Comme au travers d’un brouillard, Gustavo reconnut les mots qui avaient été prononcés à l’occasion de son mariage avec Crystal.
Mais cette fois, il n’avait d’yeux que pour Julia, superbe dans cette longue robe en satin ivoire et cette élégante capeline d’organdi ornée de minuscules boutons de roses.
On aurait dit une mariée…
« Si je n’avais pas été aussi bête, c’est elle qui serait devenue ma femme le jour maudit où j’ai épousé Crystal », pensa-t-il, à la fois furieux et déprimé. A l’époque, il s’imaginait que tous ses rêves allaient enfin se concrétiser. Il était persuadé que le bonheur existait. La triste réalité l’avait vite rattrapé !
La cérémonie lui parut interminable. Puis, enfin, les mariés et leurs témoins se rendirent à la sacristie afin d’y signer le registre, tandis que l’organiste jouait en sourdine et que les assistants sortaient de l’église pour se réunir sur le parvis.
Les grandes orgues se mirent à jouer les premières notes de la Marche nuptiale, et les mariés apparurent, accueillis par des vivats et une pluie de grains de riz.
*  *  *
Un banquet interminable réunit les invités. Puis vint le moment des discours. Et enfin, l’orchestre se mit à jouer dans la salle de bal, spécialement ouverte pour l’occasion.
Julia dansa avec le témoin du marié, avec le frère du marié, avec lord Rannley, avec toute une succession d’amis, de cousins… ou de parfaits inconnus dont elle ne se souviendrait jamais du nom.
Du regard, elle ne cessait de chercher Gustavo. Mais à sa grande déception, il demeurait invisible.
Les mariés devaient partir assez tôt car ils avaient un avion à prendre de très bonne heure le lendemain matin. Selon la tradition, Henrietta apparut en haut de la galerie pour jeter son bouquet. Malicieusement, elle visa Julia qui, s’attendant à une plaisanterie de ce genre, se déplaça en hâte.
— Tu t’es bien arrangée pour l’éviter, dit Gustavo qui venait de se matérialiser à son côté.
— Oh, oui ! On a l’air tellement ridicule quand on se retrouve avec le bouquet de la mariée dans les bras.
— Tu avais eu celui de Crystal. Et tu as épousé Freddy.
— C’est vrai.
— Ton mariage n’a pas été trop réussi, apparemment. Je comprends que tu te méfies maintenant.
— Mais Billy est né grâce à ce mariage, lui rappela-t-elle. Je ne me plains pas. Au contraire, j’estime avoir eu de la chance.
Un serveur passait avec un plateau chargé de flûtes de champagne. D’autorité, Gustavo en saisit deux et en mit une dans la main de Julia.
Puis, sans même se consulter, ils allèrent sur la terrasse pour contempler le coucher du soleil.
— Drôle de journée, murmura Gustavo.
— Plutôt.
— Ce mariage, tellement semblable à celui qui a été célébré ici autrefois… Tous ces souvenirs…
— Oui, tous ces souvenirs, fit-elle en écho.
— Ce jour-là, tu as failli tomber malade comme Gina. Tu étais allée te promener, il pleuvait des cordes et tu étais trempée.
— Tu te souviens de ça aussi ? s’étonna-t-elle.
— J’ai bonne mémoire. Je ne t’ai pas oubliée aussi facilement.
Elle laissa échapper un rire sans joie.
— Ta mémoire n’est pas si bonne que ça. La preuve ? Dès que tu as vu Crystal, je n’ai plus existé pour toi.
— J’avais perdu la tête, je n’étais plus moi-même. Un feu de paille. Puis je suis retombé durement sur terre.
— Ne désespère pas. Ta vie est loin d’être terminée. Je suis sûre que l’avenir te réserve beaucoup de bonheur.
Là-bas, dans la salle de bal, l’orchestre venait d’attaquer une valse. Gustavo la prit par la main.
— On danse ?
Sans attendre sa réponse, il l’enlaça et ils se mirent à tournoyer sur les dalles de la terrasse. Autrefois, jamais Gustavo ne l’aurait maintenue aussi étroitement serrée contre lui. Mais n’était-il pas devenu un autre homme ? Un homme avec lequel ses pas s’accordaient si bien !
Intensément troublée, elle sentit son cœur s’affoler, tandis que le désir l’envahissait.
La musique se tut. Gustavo cessa de danser mais ne la lâcha pas. Au contraire, il resserra encore son étreinte. Cette fois, l’orchestre jouait un slow. Lentement, sensuellement, ils évoluaient au rythme lent de la musique.
— Julia ?
Elle leva les yeux vers lui et, l’instant d’après, leurs lèvres se rencontrèrent dans un baiser sans fin.
« Toute ma vie, j’ai attendu ce moment-là », pensa confusément la jeune femme.
En imagination, elle l’avait peut-être embrassé des centaines, des milliers de fois. Mais ces baisers virtuels n’étaient qu’un pâle reflet de ce qu’elle découvrait en cet instant.
— Je crois que je suis devenu fou, murmura-t-il, ses lèvres comme les siennes.
— Moi aussi. Et pourquoi pas ? J’en ai assez d’être toujours raisonnable.
— Julia… Oh, Julia !
De nouveau, leurs lèvres se rencontrèrent. C’était merveilleux. Mais juste au moment où elle se sentait fondre, un appel joyeux lui parvint aux oreilles.
— Hou, hou ! Il y a quelqu’un par ici ?
Non, ce n’était pas possible !
— Julia ? Où es-tu ?
— Oh, non ! fit-elle avec désespoir.
— Partons avant que cet importun ne nous découvre, chuchota Gustavo.
— C’est Freddy.
Elle eut soudain envie de pleurer. L’arrivée de son ex-mari ne pouvait pas tomber plus mal.
— Julia ?
Gustavo jura entre ses dents. Puis il laissa retomber ses bras. Sans enthousiasme, Julia s’avança vers le nouveau venu.
— Bonsoir, Freddy, fit-elle avec froideur.
— Ah, te voilà ! s’exclama-t-il lorsqu’il la vit en pleine lumière. Tu n’étais pas seule ? Désolé… J’arrive à un mauvais moment ?
Gustavo s’avança et Julia se sentit obligée de déclarer :
— Voici le prince de Montegiano.
Freddy laissa échapper une brève exclamation. Puis il tendit la main à Gustavo.
— Freddy Manton. Vous ne vous souvenez probablement pas de moi, mais j’étais à votre mariage.
— Pourquoi es-tu là ? demanda Julia avec une certaine exaspération. Tu trouves toujours le moyen de t’introduire partout !
— Il y a douze ans, je dois dire que c’était un peu limite. J’avais été invité par l’ami d’un ami d’un ami…
— Et cette fois ? interrogea Gustavo d’un ton quelque peu acide.
Freddy éclata de rire.
— Cette fois, les choses sont plus claires. La sœur du marié et moi… Eh bien… Vous comprenez ce que je veux dire, non ?
Son clin d’œil eut le don d’exaspérer Julia encore plus.
— Oui, on comprend ce que tu veux dire. Et ne sois pas vulgaire, s’il te plaît.
— Je ne peux pas m’en empêcher. Ça fait partie de mon charme.
Gustavo observa le visage ouvert et souriant du père de Billy. Et il eut envie de le bourrer de coups de poing.
— Il faut que je te parle, Julia, dit Freddy. C’est très important. En fin de compte, c’est surtout pour te voir que je suis venu à Rannley.
— Cela ne peut pas attendre demain ?
Il lui adressa un sourire désarmant.
— Le problème, c’est que je ne suis là que pour la soirée.
Julia se tourna vers Gustavo.
— Je suis désolée…
— Je comprends, fit-il, glacial. Au revoir, monsieur Manton. J’ai été très heureux de faire votre connaissance.
A peine avait-il disparu que Freddy demanda :
— Où est Billy ? Je l’ai cherché partout.
— Il n’est pas là. Il avait trop peur qu’on l’oblige à se déguiser en page.
— Le pauvre ! Je peux le comprendre. Où est-il, alors ? Pas en Italie, sur ce site dont tu m’as parlé ?
— Si. Je le retrouve là-bas demain.
— Moi qui espérais le voir ici ! Je m’ennuie de lui, tu sais.
— Viens à Montegiano, s’entendit proposer la jeune femme sans réfléchir. Je ne pense pas que cela ennuierait Gustavo. Et Billy serait si content !
— Quelle bonne idée ! s’exclama-t-il, ravi. Bon, maintenant, nous avons une quantité de choses à mettre au point. Allons nous asseoir là-bas pour discuter tranquillement.
Elle le suivit sans enthousiasme. Elle aurait préféré cent fois — mille fois — être en compagnie de Gustavo. Hélas, le hasard en avait décidé autrement !
« Et de toute manière, la magie du moment a été rompue », pensa-t-elle tristement.
Après avoir passé en revue différents sujets qui concernaient surtout Billy, ils retournèrent danser.
Gustavo les vit passer devant lui sur le parquet étincelant. Julia ne l’avait même pas vu. Elle riait. Elle semblait tellement heureuse en compagnie de son ex-mari qu’il préféra ne pas s’attarder et monta se coucher.
*  *  *
— A quelle heure dois-tu retourner à Londres ? demanda Julia à son ex-mari, un peu plus tard.
— Moi ?
Freddy paraissait tomber des nues.
— Mais oui. Tu as dit que tu ne serais plus là demain.
— J’ai dit ça, moi ?
Elle leva les yeux au ciel. Ne savait-elle pas, depuis bien longtemps déjà, qu’il ne fallait jamais prendre au sérieux ce que racontait Freddy ?
— Je suis venu surtout pour te parler de Billy, lui rappela-t-il.
— Pourquoi ne m’as-tu pas téléphoné ?
D’un air mystérieux, il déclara :
— J’avais une autre raison. Je t’en parlerai plus tard…
Elle haussa les épaules. Il y avait longtemps que les cachotteries de Freddy ne l’intéressaient plus.
— Alors, si je comprends bien, tu vas passer la nuit au château ?
— Probablement, dit-il en riant.
— Alors à demain.
Après l’avoir embrassé sur la joue, elle se mit à la recherche de Gustavo. Sans succès. Il avait disparu.
*  *  *
Le lendemain, Gustavo descendit de bonne heure. Après s’être servi une tasse de café, il sortit sur la terrasse et vit Julia et Freddy traverser la pelouse à pas lents en direction du château.
Ainsi, Freddy était resté là ? Après avoir annoncé la veille qu’il ne serait plus à Rannley le lendemain ?
« Pourquoi a-t-il changé d’avis ? se demanda Gustavo avec mauvaise humeur. A cause de l’accueil chaleureux de Julia ? »
Ils se trouvaient maintenant en contrebas de la terrasse, à l’ombre d’un grand hêtre, et la voix de Freddy parvint jusqu’à ses oreilles.
— Ce n’est pas ma faute si j’ai tant de magnétisme.
— Tu en profites honteusement, de ton prétendu magnétisme, fit Julia avec ironie.
— C’est bien tout ce que je possède.
— N’exagère pas. Je me suis arrangée pour que tu reçoives une pension plus que confortable.
— Oui, admit-il. Mais j’espérais que…
— Combien veux-tu ? demanda Julia, à la fois amusée et résignée.
— Tu sais, il s’agit d’un investissement qui peut se révéler très rentable à court terme et…
— Je les connais, tes investissements !
Déjà vaincue, elle soupira :
— Bon, d’accord. Donne-moi tous les détails par écrit et je téléphonerai à la banque.
— Tu es un amour. Et tu me trouves encore sympa, non ? Mes plaisanteries te font rire.
— Elles m’ont toujours fait rire, admit-elle. Tu es amusant, Freddy. Mais à part ça… Tu serais le dernier homme sur la terre que je refuserais de t’épouser de nouveau.
— Bah, j’en trouverais une autre. Tu sais, les cœurs à prendre ne manquent pas.
— Tu n’avais pas attendu le divorce pour t’y intéresser.
Il y eut un silence, puis Freddy déclara d’un ton étonnamment sérieux :
— Dois-je te rappeler qu’il existe plusieurs manières d’être infidèle ?
— Freddy…, murmura-t-elle, visiblement mal à l’aise.
— Bah ! Inutile de remuer ces vieilles histoires. Ne parlons plus de tout ça. On a décidé qu’on resterait bons amis, non ? Et jusqu’à présent, ça marche.
— Ça marche, fit-elle en écho, visiblement soulagée que le sujet soit écarté.
Un peu honteux, Gustavo retourna dans la salle à manger. Il s’en voulait de son indiscrétion. En même temps, il souhaitait tant savoir ce qu’il en était des relations entre Julia et son ex-mari, que rien ni personne n’aurait pu l’empêcher d’écouter.
« Il existe plusieurs manières d’être infidèle »… Qu’avait voulu dire Freddy ?
A ce moment-là, celui-ci fit son entrée dans la salle à manger. Gustavo, qui avait la cafetière en argent à la main, proposa poliment :
— Du café ?
— Oui, s’il vous plaît.
— Où est Julia ?
Freddy eut un geste indifférent.
— Je n’en sais rien. Elle était avec moi dans le parc il y a un instant.
— Je vous ai vus. J’étais sorti sur la terrasse.
Il ne put s’empêcher d’ajouter :
— Julia est très généreuse.
Freddy fronça les sourcils. Lui qui prenait tout à la légère semblait brusquement déstabilisé.
— Vous nous avez vus… et vous nous avez entendus aussi, si je comprends bien ?
— Quelques mots, sans le vouloir.
— Vous avez raison, Julia est très généreuse.
Déjà, le naturel insouciant de Freddy avait repris le dessus.
— Bah, elle peut se le permettre ! Et puis elle me doit bien ça. Vous croyez que c’est facile de vivre avec une femme si riche ? On ne peut pas s’empêcher de toujours sentir cette différence.
Gustavo revit la suite luxueuse de Julia, au Ritz, et la compara à sa chambre standard. Oui, dans ce cas l’inégalité était criante.
« Qui suis-je pour critiquer cet homme ? » se dit-il.
Tout à l’heure, Julia avait écouté son ex-mari avec une indulgence amusée. Une indulgence dans laquelle se devinait une pointe de mépris. Elle devait avoir l’habitude de voir les hommes attirés par son argent. Ils tournaient autour d’elle comme autant de guêpes autour d’un pot de confiture.
« Moi le premier », pensa-t-il avec dégoût.
*  *  *
Un peu plus tard, il rencontra Julia dans le hall.
— Oh, Gustavo ! s’exclama-t-elle. Je suis navrée de t’avoir abandonné comme ça hier, mais il fallait que j’aie une conversation avec Freddy au sujet de Billy.
— Une conversation qui a duré toute la nuit ? Je croyais qu’il devait partir dans la soirée.
— C’est ce qu’il a dit, soupira-t-elle. On voit que tu ne le connais pas. Il change d’avis tout le temps et raconte n’importe quoi. Que veux-tu, c’est ainsi ! Jamais il ne changera.
Elle hésita pendant quelques instants avant de déclarer :
— J’ai quelque chose à te demander. Freddy voudrait voir Billy. C’est son fils, Billy l’adore, alors… euh…
— J’ai compris ! Il va débarquer à Montegiano ! Quand ?
— Je n’en sais rien. Si ça t’ennuie, je peux…
La voix de Freddy l’interrompit.
— Ah, vous êtes là !
— Qu’y a-t-il encore, Freddy ? demanda Julia avec lassitude.
— Il serait temps que nous songions à partir pour Rome, non ?
Gustavo se raidit.
— Nous ?
— Julia ne vous a pas encore dit qu’elle m’avait invité ? lança Freddy avec bonne humeur.
Gustavo le toisa avant de déclarer d’un ton glacial :
— Elle vient tout juste de m’annoncer que nous allions avoir l’honneur de votre visite.
— L’honneur ? Oh, là, là ! Je n’ai pas besoin d’une réception princière. Un lit dans un coin me suffira.
— J’espère pouvoir vous loger plus confortablement que cela, dit Gustavo, plus froid que jamais. Bien, nous irons donc tous les trois à Montegiano.
Freddy sortit son portable.
— Je vais tout de suite annoncer la nouvelle à Billy.
— Non ! s’écria Julia. Fais-lui plutôt une surprise.
— Tu as raison. Oh, son expression quand il me verra ! s’exclama Freddy.
Le sourire qui éclairait son visage était aussi enfantin que celui de Billy.
— Je vais tout de suite téléphoner pour réserver les billets d’avion, dit Julia.
Comme elle se dirigeait vers l’escalier, Gustavo lui cria :
— Tu me diras combien je te dois. J’y tiens.
Quant à Freddy, ce fut sans la moindre vergogne qu’il lança :
— Prends des premières classes, on a plus de place pour les jambes.
— Je prendrai ce que je trouverai et il faudra bien que tu t’en contentes, rétorqua-t-elle avec bonne humeur.
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Julia réussit à réserver trois billets en première classe à bord du vol Alitalia dont l’arrivée était prévue à Rome à 19 heures.
Pendant que Freddy flânait dans les boutiques, Julia annonça à Gustavo qu’elle venait de téléphoner à Billy.
— Je lui ai dit que j’allais rentrer avec toi.
— Tu n’as pas parlé de Freddy ? s’étonna-t-il.
— Oh, non ! Et la surprise ? Billy sera tellement content de voir son père ! Lorsqu’ils sont ensemble, ces deux-là sont comme de vrais gosses. Ma seule crainte, c’est que Billy ne grandisse très vite et ne trouve son père… un peu trop enfantin pour lui.
Après un silence, Gustavo demanda :
— Lorsque Freddy et toi vous avez divorcé, Billy t’a-t-il rendue responsable ?
— Jamais.
Comprenant où il voulait en venir, elle expliqua :
— La situation est très différente. Freddy reste tout le temps en contact avec son fils, tandis que Renata n’a presque jamais de nouvelles de sa mère. Est-ce que Crystal t’en donne, à toi ?
— Elle est à Paris avec son gigolo. Elle a envoyé une carte postale à Renata pour lui raconter comme elle s’amusait.
Navrée, Julia lui serra la main, qu’il pressa en retour.
*  *  *
Carlo était venu les attendre à l’aéroport en compagnie de Billy. Lorsque celui-ci vit son père, le garçon poussa un cri perçant et courut se jeter dans ses bras.
Fous de joie, le père et l’enfant s’étreignirent. En les voyant, Julia eut un sourire attendri. En revanche, l’expression de Gustavo la désola.
— Renata est déjà au lit, dit Carlo, tentant de rasséréner le prince. Elle n’a pas très bien dormi la nuit dernière et Laura a décidé qu’elle devait se reposer.
Billy saisit son père d’une main et sa mère de l’autre.
— On est tous ensemble.
Julia lui sourit. Comment aurait-elle pu gâcher le plaisir de son fils ? En même temps, elle avait mal pour Gustavo, qu’elle n’osait plus regarder.
Une fois qu’ils arrivèrent au palais, il disparut. Plus tard, la femme de charge vint annoncer à Julia que sa nouvelle chambre était prête.
— Ma nouvelle chambre ? s’étonna-t-elle.
— Oui, le prince m’a demandé de mettre le signor Manton dans la suite Jules César. Vous allez maintenant loger dans une autre aile du palais.
Peu après, en venant voir comment était installée Julia, Freddy ne put s’empêcher de rire.
— Ton Gustavo s’est arrangé pour me mettre le plus loin possible de toi.
— Il a surtout voulu que tu te trouves près de Billy.
— D’accord, mais il n’avait pas besoin de t’installer à des kilomètres.
Agacée par son insistance, elle s’écria :
— Oh, arrête ! Par moments, tu m’énerves.
— Parce que je suis trop lucide, rétorqua-t-il dans un éclat de rire. Ce qui ne te plaît pas.
Là-dessus, il se mit à la recherche de son fils. Quant à Julia, elle s’empressa d’aller retrouver les membres de son équipe, afin de s’enquérir des dernières trouvailles.
Puis la vie reprit son cours.
Julia avait espéré revivre les instants si tendres qu’elle avait partagés avec Gustavo le soir du mariage d’Henrietta, avant l’arrivée plus qu’inopportune de Freddy. Hélas, à sa grande déception, elle ne parvenait plus à se trouver seule avec lui.
Etait-ce à cause de la présence de Freddy ? Ou bien Gustavo préférait-il oublier ce qui s’était passé entre eux ? En tout cas, il l’évitait. Comme il évitait tous les autres, d’ailleurs. Quand il n’allait pas à Rome, il restait enfermé dans son bureau. Et il n’essayait même plus d’apprivoiser Renata. Tout paraissait lui être soudain devenu indifférent.
Pour ne rien arranger, Renata s’était immédiatement bien entendue avec Freddy. Ce dernier parlait un peu italien et, avec l’aide de son fils, parvenait à s’entretenir sans trop de peine avec la petite fille. Lorsqu’il ne connaissait pas un mot, il n’hésitait pas à l’inventer. Ses inventions, ajoutées à son accent, faisaient se tordre de rire les enfants.
Les fouilles avançaient lentement. Hal fut le premier à découvrir une dalle décorée. Les jours suivants, d’autres furent exhumées.
— En Italie, ce style de décoration est typique du début du Ve siècle, expliqua Julia.
Tout le monde applaudit, même les enfants. Gustavo, qui se trouvait par hasard sur le site, resta à l’écart, plus silencieux, plus sombre que jamais.
Il attendit que l’enthousiasme général se calme pour entraîner Julia un peu à l’écart du groupe.
— Te souviens-tu de Pietro et de Maria Faloni ?
— Oui. Ils étaient venus dîner quand je séjournais au palais avec ma tante. Des gens très élégants, de parfaits représentants de la haute société romaine, non ?
— Très juste.
Elle ne s’était pas du tout sentie à l’aise avec ces snobs imbus d’eux-mêmes. De plus, elle avait eu la nette impression que Maria la trouvait empruntée, mal fagotée — bref, totalement dépourvue d’intérêt.
— Eh bien, les Faloni veulent donner une soirée en ton honneur.
— En mon honneur ? Pas possible !
— Tu es devenue une célébrité à Rome.
— Moi ?
— On a parlé des fouilles dans les journaux. Et comme Maria adore recevoir des gens connus, je sais qu’elle ne me laissera pas tranquille tant que je ne t’aurai pas amenée là-bas.
Julia soupira.
— Je suppose qu’il me faudra une robe du soir ? Ce sera sûrement une réception habillée ?
— Cravate de rigueur.
— Il ne me reste plus qu’à aller m’acheter une belle cravate de soie à Rome.
Devant l’incompréhension muette de Gustavo, elle expliqua qu’il s’agissait d’une plaisanterie.
— Ah, bon ! soupira-t-il. Je n’ai jamais été très fort pour les plaisanteries. Crystal avait raison quand elle disait que j’étais trop guindé pour plaire à une femme.
— Quelles bêtises pouvait-elle dire, celle-là ! s’exclama Julia avec colère.
Elle était heureuse de s’habiller pour assister à une grande réception. Cela lui donnerait une excuse pour s’offrir un modèle signé d’un créateur à la mode, afin de mettre en valeur sa silhouette et ses longues jambes. Autrefois, sa tante Lilian répétait qu’elle avait l’allure d’un mannequin, et elle ne voulait pas la croire. Comme elle avait tort !
*  *  *
« Oui, j’avais vraiment tort, se répéta-t-elle en examinant son reflet dans la glace. Ce qu’on peut être stupide à dix-huit ans ! »
La longue robe en lourde soie noire, fendue sur le côté et généreusement décolletée, mettait sa ligne parfaite en valeur. Des sandales à hauts talons et des boucles d’oreilles en diamants complétaient sa tenue. Elle avait même trouvé le temps d’aller chez l’un des meilleurs coiffeurs de Rome.
Le cœur battant, elle alla retrouver Gustavo dans son bureau.
« Quelle va être sa réaction ? » se demanda-t-elle.
En se voyant, ils demeurèrent face à face sans un mot, aussi stupéfaits l’un que l’autre.
Dans son smoking, Gustavo avait une allure folle. Il la fixait, la respiration coupée. Et quand, enfin, il esquissa un léger sourire, elle demanda en riant :
— Alors, tu crois que ma toilette conviendra ?
Il hocha la tête en signe d’assentiment.
— Et comment !
Mais son sourire avait déjà disparu. Il avait retrouvé son expression soucieuse, tandis qu’il glissait quelques papiers dans un tiroir, qu’il prit ensuite la peine de fermer à clé.
Puis ils s’installèrent dans la longue limousine qui les attendait devant le perron. Un chauffeur en uniforme se mit au volant et démarra en douceur.
Pendant le court trajet qui séparait le palais du centre de la ville, ils demeurèrent silencieux. Julia devinait le regard de Gustavo posé sur elle et n’en demandait pas davantage. Elle se sentait bien, tout simplement.
Le chauffeur les déposa devant un immeuble somptueux de la via Veneto, où les Faloni, qui y occupaient un immense appartement, les accueillirent avec chaleur.
Après avoir embrassé Julia, Maria Faloni recula de quelques pas afin de mieux la regarder.
— Eh bien, je ne vous aurais jamais reconnue ! avoua-t-elle enfin.
En guise de réponse, Julia se contenta d’esquisser un sourire quelque peu ironique.
— Je suis si contente, reprit Maria en l’entraînant vers le salon. A Rome, tout le monde veut vous recevoir, mais j’ai juré que je serais la première.
— Vraiment ? Pourquoi ?
— Ne soyez pas aussi modeste, ma chère. Comme si vous ne saviez pas que vous êtes l’événement de la saison ! On ne parle que de vous et de cette découverte.
Elle éclata de rire.
— Mes amis vont être fous quand ils sauront que vous êtes venue ici.
Curieusement, Julia trouvait Maria beaucoup plus sympathique qu’autrefois. Son snobisme était tel que c’en devenait cocasse.
Lorsqu’elle comprit que les Faloni recevaient également ce soir-là deux ministres et une vedette de cinéma, elle se demanda qui, parmi toutes ces personnalités, pouvait vraiment prétendre au titre d’hôte d’honneur.
Un journaliste, dont les potins à l’humour acéré occupaient chaque jour deux colonnes d’un grand quotidien, s’empressa de soumettre Julia à un feu de questions. Les premières furent des plus innocentes. Puis il demanda soudain :
— Considérez-vous la découverte qui vient d’être faite à Montegiano comme celle du siècle ?
Julia n’allait certainement pas se lancer dans des commentaires prématurés.
— Etant donné que le siècle vient à peine de commencer, nous pouvons dire que oui… du moins pour l’instant.
Tout le monde éclata de rire. Elle avait su éviter le piège avec maestria. Le journaliste lui-même le reconnut et leva son verre en hommage à la présence d’esprit de la jeune femme.
Après cela, il se mit à lui parler d’archéologie, un sujet qui ne lui était pas étranger, loin de là, et ils ne tardèrent pas à se trouver engagés dans une discussion passionnante. Un petit cercle se forma autour d’eux.
Amusée, Julia s’aperçut soudain qu’elle était en train de donner une sorte de conférence.
Gustavo se tenait un peu à l’écart, mais il ne perdait pas une miette de ce qui était en train de se dire. La nouvelle personnalité de Julia le fascinait et le déconcertait à la fois. Elle présentait chaque jour une facette différente. Il l’avait vue sur le site — l’archéologue professionnelle donnant des ordres aux membres de son équipe. A Londres, elle avait été la grande sœur réconfortante. A l’église de Rannley, elle avait l’air d’une mariée. Et maintenant, elle se conduisait en professeur. Savant, certes, mais pas ennuyeux du tout.
En plein exposé, Julia s’interrompit : ses auditeurs ne l’écoutaient plus. Sidérés, ils s’étaient tous tournés vers la porte. Quant à Gustavo, il paraissait figé d’horreur.
Julia faillit laisser échapper une exclamation de stupeur en voyant Crystal sur le seuil.
« Et elle est en noir, elle aussi ! »
Cette pensée fut la première qui lui vint à l’esprit.
Soit, Crystal était vêtue de noir, mais la ressemblance s’arrêtait là. Comment comparer le court fourreau qui lui faisait comme une seconde peau, et la longue robe élégante de Julia ?
Crystal resta pendant quelques instants immobile. Apparemment, elle savait toujours aussi bien ménager ses effets ! Puis elle ouvrit les bras et, un sourire radieux aux lèvres, se dirigea vers Maria.
— J’ai honte de moi, dit-elle dans son italien teinté d’un délicieux accent britannique. C’est très mal d’arriver quand on n’est pas invité, n’est-ce pas ?
Bien entendu, Maria protesta poliment.
— Ma chère Crystal, nous sommes toujours heureux de vous recevoir.
Malgré tout, elle paraissait un peu gênée.
— Julia, ma chérie ! s’exclama ensuite Crystal avec un sourire radieux. Comme je suis heureuse de te revoir après tout ce temps. Je suis très fière de connaître quelqu’un d’aussi célèbre.
Elle embrassa son ancienne rivale avec une telle effusion que Julia ne put s’empêcher de murmurer :
— N’en fais pas tant, c’est un peu ridicule.
— Quelquefois, il faut savoir exagérer, répondit Crystal à mi-voix, sans cesser de sourire.
Elle examina Julia d’un œil expert.
— Tu t’es améliorée.
— Peut-on en dire autant de toi ?
Ne sachant apparemment pas comment prendre cette riposte, Crystal s’éloigna pour aller faire du charme à l’un des ministres.
Gustavo en profita pour rejoindre Julia.
— Que fait-elle là ? grommela-t-il. Aux dernières nouvelles, elle était à Paris.
— Tu ne t’attendais pas à la voir chez les Faloni ?
— Non, évidemment. Sinon je ne t’aurais pas amenée ici.
— On s’en va ? suggéra-t-elle.
— Bonne idée.
Mais Crystal se mit en travers de leur chemin.
— Gustavo, mon chéri, tu ne m’évites pas, quand même ?
— Tâche de faire preuve d’un minimum de retenue, Crystal, je t’en prie. Nous suscitons un peu trop de curiosité.
Elle s’esclaffa.
— C’est drôle, non ?
— Désolé, je ne trouve pas ça drôle.
— Ce que tu peux être rabat-joie. Tu n’as jamais su t’amuser.
— Nos idées sur la question diffèrent énormément, voilà tout.
— Nos idées n’ont jamais été les mêmes, quel que soit le sujet. Mais à quoi bon revenir là-dessus ? J’ai à te parler. J’espère que Julia n’y verra pas d’inconvénient ?
— Oui, allez donc, fit Julia avec une bonne humeur forcée.
Décidément, ils ne pourraient donc jamais être tranquilles ? En Angleterre, Freddy avait fondu sur eux au moment où ils s’y attendaient le moins. Et en Italie, Crystal trouvait le moyen de jouer elle aussi les trouble-fête.
*  *  *
Une fois seul avec Crystal sur la terrasse, Gustavo la toisa sans aménité.
— Je te croyais à Paris.
— Je suis revenue la semaine dernière.
— Et tu ne t’es même pas donné la peine d’appeler ta fille ?
— Comment va ma pauvre petite Renata ?
— Pauvre petite Renata, en effet. Elle ne serait pas aussi malheureuse si tu lui accordais un peu d’attention. Quand viendras-tu lui rendre visite ?
— Quand j’en trouverai le temps. J’ai tant à faire, tu ne peux pas imaginer. Je viens d’acheter un appartement à Rome, je suis en train de tout installer.
— Au moins, tu ne seras pas loin de ta fille. Tu pourras…
— Arrête de me harceler. De toute manière, mieux vaut qu’elle soit avec toi. Je mène une existence qui ne lui conviendrait pas du tout.
— Elle pourra quand même te voir de temps en temps ? insista Gustavo.
— On trouvera bien le moyen d’organiser quelque chose, répondit Crystal d’un air vague. As-tu eu des nouvelles de mon avocat ?
— J’ai reçu sa lettre ce matin.
— Et ?
— Que puis-je te dire, Crystal ? Tu sais parfaitement que je ne peux pas trouver une somme pareille en si peu de temps. Nous avions un arrangement.
— Oui, mais les choses ont changé. Il me faut beaucoup d’argent pour payer cet appartement, le décorer, etc.
— Où est ton petit ami ? Il ne t’a pas accompagnée chez les Faloni ?
— Oh, lui ? C’est fini.
— Déjà ? Eh bien, ça n’aura pas duré longtemps.
— Il m’ennuyait.
En pouffant, elle ajouta :
— Figure-toi qu’il voulait qu’on aille vivre à Naples et qu’on ait une quantité de bambini.
— Et il n’y a guère de place dans ton emploi du temps pour les bambini.
— De toute manière, comme il n’était pas question pour moi de m’enterrer à Naples, bambini ou pas, j’ai rompu.
— Pourtant, il possédait… certains talents dans un domaine particulier, d’après ce que tu m’avais laissé entendre.
Crystal éclata de rire.
— Les hommes talentueux ne manquent pas. Je me flatte d’ailleurs de les attirer comme un aimant.
— Tu es incorrigible.
— Trêve de discussion. J’ai besoin de mon argent, Gustavo.
— Crystal, sois patiente ! Je fais de mon mieux, mais…
— Tu possèdes un palais, des terres. Tu n’as qu’à emprunter. Les hypothèques, ça existe.
— J’ai déjà emprunté pour te donner ce que tu réclamais. Ecoute, nous avions un accord. Honnêtement, je ne peux rien trouver de plus maintenant. A la date fixée, l’année prochaine, tu recevras ton dû.
— J’ai besoin d’argent immédiatement, s’entêta Crystal. Arrange-toi. Après tout, il y a toujours Julia.
Le visage de Gustavo se crispa.
— Quoi ?
— Il paraît que vous ne vous quittez plus. Epouse-la.
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Pendant quelques instants, Gustavo resta sans voix.
— Que… que dis-tu ? demanda-t-il enfin.
— Je dis que tu serais bien inspiré d’épouser Julia. Voyons, mon chéri, ne sois pas aussi obtus. Réfléchis ! Avec son argent, tu résoudrais tous tes problèmes.
Elle prit un air tentateur et s’approcha de lui.
— Réfléchis, répéta-t-elle. Tu pourrais t’offrir ce que tu veux. Tu pourrais même te débarrasser de moi pour de bon. Ce n’est pas tentant ?
— Ça suffit ! tonna Gustavo, fou de rage.
Crystal lui adressa un regard stupéfait.
— Mais…
— Tu n’as pas honte ? Comment oses-tu faire une suggestion pareille ?
— Mais j’essaie de t’aider, fit-elle d’une voix plaintive.
— En réalité, tu ne penses qu’à toi. Comme d’habitude.
— Pourquoi te fâches-tu ? Il faut voir les choses en face. Tu as besoin d’une femme riche, et il n’en existe pas beaucoup comme elle. D’ailleurs, on se demande vraiment pourquoi elle travaille.
— Tu ne peux pas comprendre ça, bien sûr ! lança-t-il avec dédain. Julia travaille parce qu’elle adore l’archéologie. A part son fils, elle n’a pas d’autre passion.
— Elle a trois passions, corrigea Crystal. L’archéologie, son fils… et toi !
Gustavo réussit à hausser les épaules d’un air détaché.
— Julia ne m’aime pas.
— Je le répète : et toi ! dit-elle, moqueuse.
— Crystal…, commença Gustavo d’un ton menaçant.
Elle ne se laissa pas impressionner.
— Ce que tu peux être susceptible ! Autrefois, tu as raté la chance de ta vie : Julia. En général, des chances pareilles ne se représentent pas deux fois. Ne perds pas de temps, dépêche-toi de la saisir.
— Tu vas te taire ? Va au diable ! Tu m’entends ?
Il paraissait tellement menaçant qu’elle recula d’un pas.
— Va au diable ! répéta-t-il en serrant les poings. Va au diable et restes-y !
Il avait crié si fort que ceux qui se trouvaient près des baies vitrées l’entendirent.
Quelques secondes plus tard, il rejoignit Julia.
— On s’en va ?
Julia acquiesça. Il paraissait bouleversé. Et comme il était pâle ! Elle préféra cependant ne pas poser de questions.
— Quand tu veux.
Rapidement, ils prirent congé de leurs hôtes. Crystal était revenue dans le salon. Elle avait sur les lèvres le sourire satisfait que Julia ne connaissait que trop. Et cela la glaça. Que préparait Crystal, maintenant ?
Elle attendit d’être dans la limousine pour demander :
— Que s’est-il passé ? Pourquoi criais-tu ?
— Parce que cette femme…
Gustavo crispa les poings.
— C’est bien simple, je ne peux pas rester deux minutes en sa compagnie sans me mettre dans une rage noire.
— Tu crois qu’elle est venue exprès chez les Faloni ?
— Evidemment. Elle savait que nous serions là.
— Où est son prof de fitness ?
— Elle l’a déjà laissé tomber. Elle a l’intention de s’installer à Rome.
— C’est ce qui t’a fâché ? s’étonna-t-elle.
— Non.
Gustavo serra les mâchoires. Il en voulait à Crystal de le soupçonner d’avoir des intentions sordides, alors que les sentiments qu’il éprouvait pour Julia étaient d’une intense délicatesse. Des sentiments qu’il n’avait jamais ressentis auparavant. Cela n’avait rien à voir avec sa passion d’hier pour Crystal. Une passion purement physique, aveugle à la personnalité méprisable, au cynisme de celle qu’il avait eu la bêtise d’épouser.
Avec Julia, c’était l’inverse. Il avait tout d’abord apprécié sa chaleur, sa douceur, sa compréhension, son intelligence, sa passion pour son métier.
Le désir était venu ensuite.
« Tant de temps perdu… Pourquoi, mais pourquoi n’ai-je pas compris cela il y a douze ans ? » se demanda-t-il.
A quoi bon se poser une telle question ? A l’époque, il n’était pas suffisamment mûr. Et Julia pas davantage. Maintenant, l’heure était venue pour eux — pour lui, tout au moins. Mais pour elle ?
Il lui adressa un bref coup d’œil. Julia regardait droit devant elle, respectant son silence.
— Excuse-moi, murmura-t-il. Cela m’a secoué de la voir ce soir.
Il soupira.
— Dommage qu’on ne puisse pas remonter les aiguilles du temps…
Elle esquissa un sourire.
— J’ai moi aussi souhaité cela plusieurs fois. Mais jusqu’où ?
— Bonne question.
— Jusqu’au dernier instant de bonheur ? Ou jusqu’au moment où l’on s’apprêtait à commettre une dramatique erreur ?
Elle haussa les épaules.
— De toute manière, qui connaît l’avenir ? On n’apprend jamais rien. Qui dit que l’on ne commettra pas de nouveau les mêmes erreurs ?
— Tu as commis des erreurs, toi ? s’étonna-t-il.
— Comme tout le monde, rétorqua-t-elle d’un ton léger.
— Raconte.
— Laisse-moi garder mes petits secrets.
— Je veux les connaître. Je veux tout savoir de toi. Tout ! Et puis… et puis je te veux, toi.
Julia se tourna vers lui d’un air interrogateur. Alors il l’enlaça et lui prit les lèvres. Avec une passion, un élan venus du plus profond d’elle-même, elle répondit à ses baisers.
La lueur des phares d’une autre voiture leur rappela soudain l’endroit où ils se trouvaient.
Ils restèrent serrés l’un contre l’autre, les yeux clos. Jamais Julia ne s’était sentie aussi bien qu’en cet instant. En paix. En paix avec elle-même comme avec le monde entier.
Une fois de retour au palais, elle lui prit la main dans le hall désert.
— Viens, dit-elle seulement en l’entraînant vers l’escalier, vers sa chambre.
Une fois la porte close, ils s’enlacèrent.
— N’allume pas, chuchota-t-il.
Déjà, le désir les submergeait. Elle se serra passionnément à lui.
— Oh, mon amour ! fit-elle dans un souffle. Enfin !
*  *  *
Il suffit que Gustavo entende la voix moqueuse de Crystal, dans son rêve, pour se réveiller en sursaut : « Epouse-la. Tu as besoin d’une femme riche, et il n’en existe pas beaucoup comme elle. »
Il se tourna vers Julia qui dormait paisiblement à son côté. Sous le drap, il devina les contours de son corps parfait. Sa tête reposait sur l’oreiller. Dans l’abandon du sommeil, comme elle était belle — et si vulnérable, en même temps !
Elle s’était donnée à lui avec un tel abandon, une telle tendresse… Il avait eu l’impression que, pendant cette nuit d’amour, non seulement leurs corps avaient été à l’unisson, mais aussi leurs cœurs et leurs âmes.
Il éprouvait l’absurde besoin de la protéger.
C’était absurde. Pourquoi aurait-elle besoin d’une protection masculine ? Elle était si forte et si sûre d’elle.
Et riche.
Gustavo serra les dents. Emporté par son amour et son désir, il avait, la veille, réussi à se persuader que l’argent n’avait pas d’importance. Dans la lumière grise de l’aube, la réalité s’imposait à lui.
Comment devait-il se comporter ? Lui parler d’amour en feignant d’ignorer sa fortune ? Il n’était pas comme Freddy. Il se voyait mal lui dire, l’air de rien : « Epouse-moi. Oh, à propos, j’ai besoin de capitaux… » Certes, elle savait qu’il faisait face à des difficultés financières. Mais elle ignorait l’ultimatum de Crystal.
« Que faire ? » se demanda-t-il avec désespoir.
Il avait beau chercher une solution pour tout concilier, il n’en trouvait pas. La fortune de Julia serait toujours entre eux. Et même s’il l’aimait, même s’il avait besoin d’elle, il ne voulait à aucun prix passer pour un homme intéressé.
En soupirant, il se leva et s’habilla rapidement. Puis il effleura les lèvres de Julia d’un baiser si léger qu’elle ne s’éveilla même pas.
— Essaie de ne pas trop m’en vouloir, mon amour, chuchota-t-il.
*  *  *
Lorsque Julia ouvrit les yeux, un peu plus tard, elle se tourna immédiatement du côté de Gustavo. A sa grande déception, elle constata qu’elle était seule dans le grand lit.
Pourquoi était-il parti ? Cela aurait été si doux de s’éveiller dans ses bras ! Comment, après avoir partagé avec elle des moments aussi intenses et aussi tendres, avait-il pu la quitter ainsi ?
Julia soupira. Elle ne pouvait plus se le cacher, maintenant. Elle l’aimait encore. Elle l’aimerait toujours. Elle n’avait jamais cessé de l’aimer.
Après avoir enfilé une robe de chambre, elle alla à la fenêtre. Au loin, sous les grands arbres, elle aperçut la haute silhouette de Gustavo. Et elle eut alors l’étrange impression qu’il cherchait à mettre le plus d’espace possible entre elle et lui.
A l’heure du petit déjeuner, elle retrouva les membres de l’équipe ainsi que Freddy, qui avait décidé de passer la journée sur le site. Gustavo arriva le dernier. Il adressa un bref salut à la ronde, se servit une tasse de café et attrapa un toast au passage. Julia n’eut droit qu’à un sourire contraint.
Plus tard, elle le rejoignit sur la terrasse.
— Je suis parti très tôt, expliqua-t-il. Je n’avais pas envie d’être surpris dans les couloirs au petit matin. Qu’aurait-on pensé ?
— Ce que tu t’étais imaginé quand tu m’as rencontrée à la porte de la chambre d’Henrietta, au château de Rannley, fit-elle avec un sourire forcé.
Il haussa les épaules d’un air impatient. Comme elle le sentait loin d’elle, soudain !
— Ça va ? interrogea-t-elle.
— Oui, bien sûr. Et toi ?
Elle secoua la tête.
— Non, moi, ça ne va pas ! s’exclama-t-elle avec indignation. Tu n’as rien d’autre à me dire ?
— Euh… Il faudra qu’on parle sérieusement, bien sûr. Mais pas ici, pas maintenant.
Elle se détourna de lui pour ne pas lui montrer combien son attitude la blessait.
— Ce n’est peut-être pas la peine, fit-elle avec hauteur. Tout a été dit, non ?
— Julia…
Lui tournant le dos, elle rejoignit les autres et frappa dans ses mains.
— Allons ! Fini de rire. Au travail !
Billy vint se planter devant elle, les mains dans les poches.
— Renata et moi allons monter à cheval avec Luca.
— Très bien, approuva-t-elle.
Elle considérait Luca, le responsable des écuries, comme un homme sérieux et lui accordait toute sa confiance.
Une fois sur le site, elle se consacra uniquement à son travail. De cette manière, elle réussit à ne pas penser à Gustavo et à son étrange comportement.
La petite équipe était surexcitée : Julia venait de découvrir que l’un des murs de fondation sonnait creux, ce qui était peut-être le signe de l’existence d’une salle souterraine. Et que découvriraient-ils dans cette salle, une fois que l’entrée en serait dégagée ?
En fin de matinée, Gustavo apparut et l’attira à l’écart.
— Je peux te parler ?
— Oui, bien sûr.
Il paraissait tendu et mal à l’aise tandis qu’ils s’éloignaient vers l’ombre des pins.
— J’ai beaucoup réfléchi, déclara-t-il. J’avoue ne pas trop savoir comment aborder le sujet. J’ignore comment tu vas réagir…
L’appréhension qui la minait depuis le matin grandit encore.
— Il s’agit de quelque chose que tu aurais dû me dire avant la nuit dernière ?
— Oui.
— Mieux vaut tard que jamais.
— Tu risques de ne pas comprendre, de penser que je me suis mal conduit…
Il s’interrompit et fronça les sourcils. Un bruit de galop se rapprochait. Ils ne tardèrent pas à voir Luca arriver, monté sur un cheval au poitrail couvert d’écume.
— Où sont les enfants ? Oh, mon Dieu ! s’écria Julia, soudain très pâle.
Gustavo se précipita, suivi par la jeune femme.
— Que s’est-il passé ?
— Un accident.
— Billy ! cria Julia.
— Non, Renata. Elle est tombée et a très mal à l’épaule. Billy est resté près d’elle. Il faut appeler une ambulance.
— Où sont-ils ? demanda Gustavo.
Luca décrivit l’endroit où avait eu lieu l’accident. Tout en se dirigeant vers sa voiture, Gustavo prit son portable et appela les secours.
Julia s’assit à l’avant du véhicule. Après avoir attaché son cheval, Luca prit place à l’arrière.
Tout en démarrant sur les chapeaux de roues, Gustavo demanda :
— Elle n’a pas reçu de choc sur la tête ?
— Je ne pense pas.
— Et Billy n’a rien ? demanda Julia. Vous en êtes sûr ?
— Sûr. Il est resté en selle.
Ils arrivèrent bientôt près d’un ruisseau bordé par des arbres. L’un d’eux était tombé et son tronc barrait le passage, empêchant la voiture d’aller plus loin.
Assise par terre, soutenue par Billy, Renata sanglotait.
— Ma pauvre chérie ! s’écria Gustavo en voulant la prendre dans ses bras.
Elle recula et se mit à pleurer plus fort.
— Maman ! Maman !
Gustavo se redressa.
— J’espère que l’ambulance ne va pas tarder, dit-il d’une voix neutre.
Julia comprit sans peine ce qu’il ressentait en cet instant, après avoir été rejeté une fois de plus par sa fille. Elle posa la main sur son bras dans un geste apaisant.
— Dans des moments pareils, tous les enfants réclament leur mère. Il faudrait la prévenir.
— Tu as raison.
Il appuya sur quelques touches.
— Elle a éteint son téléphone ! s’écria-t-il avec colère.
Il laissa un bref message. Moins d’un quart d’heure plus tard, l’ambulance arrivait.
— Veux-tu que j’aille avec toi à l’hôpital ? proposa Julia.
— Non, merci.
Elle comprit sans peine qu’il souhaitait être seul avec sa fille. Peut-être était-ce l’occasion de tenter un rapprochement ?
Le cœur lourd, elle regarda les infirmiers allonger l’enfant sur une civière. Puis elle suivit des yeux l’ambulance qui s’éloignait.
— Je vais vous ramener jusqu’au site, Billy et vous, dit Luca en s’installant au volant de la voiture de Gustavo.
Encore stupéfaite par la rapidité avec laquelle tout cela s’était passé, Julia regarda autour d’elle.
— Où sont les chevaux des enfants ?
— Pas de problème de ce côté. Je les ai laissés rentrer seuls à l’écurie. C’était le plus simple.
Julia retourna travailler, mais son esprit se trouvait bien loin. Elle espérait que Gustavo l’appellerait pour lui donner des nouvelles, mais son téléphone resta silencieux.
Ce fut seulement en début de soirée qu’un taxi s’arrêta devant le perron. Gustavo en sortit avec Renata dans les bras.
Julia se précipita vers eux, en compagnie de Laura.
— Juste un bras cassé, expliqua-t-il. On le lui a plâtré et elle se trouve maintenant sous calmants. Elle dort. Il n’y a plus qu’à la mettre au lit.
Lorsque Laura et Julia lui passèrent une chemise de nuit, Renata entrouvrit un œil et se remit à pleurer en appelant sa mère.
— As-tu réussi à joindre Crystal ? demanda Julia à Gustavo.
— Non. L’avocat m’a donné son numéro de téléphone fixe. Impossible de la joindre.
— Tu lui as laissé des messages ?
— Bien sûr, sur le fixe comme sur le portable. Que puis-je faire de plus ? Elle ne donne pas signe de vie.
Il se pencha et caressa les cheveux de sa fille.
— Renata, mon petit chou…
— Maman ! Je veux maman !
Une idée surgit soudain dans le cerveau de Julia. Les sourcils froncés, elle se mit à réfléchir. « N’est-ce pas courir le risque de voir Crystal revenir pour toujours ? » se demandait-elle avec anxiété.
Mais peut-être était-ce cela, au fond, que Gustavo souhaitait ?
Elle s’approcha du lit où la petite fille continuait à pleurer en réclamant sa mère.
— Gustavo, il faut absolument que tu trouves le moyen d’amener Crystal ici. Va la chercher.
Il demeura saisi pendant quelques secondes.
— Va la chercher, insista-t-elle.
Enfin, il hocha la tête.
— D’accord.
Cinq minutes plus tard, il partait pour Rome.
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Après le dîner, Billy raconta à ses parents dans quelles circonstances l’accident avait eu lieu.
— Renata a voulu sauter un tronc d’arbre. Luca le lui a interdit, mais elle n’a pas voulu l’écouter.
— Les femmes n’écoutent jamais, décréta Freddy.
Et il échangea avec son fils un regard plein de complicité masculine.
— Elle a sauté, et elle a perdu ses étriers. Quand je l’ai vue tomber, j’ai eu très peur. Au début, elle ne bougeait pas, j’ai même cru qu’elle était morte. Puis elle s’est mise à crier.
— Tu es gentil d’être resté à côté d’elle pendant que Luca allait prévenir Gustavo.
— Elle n’arrêtait pas de réclamer sa mère. Et elle pleurait de plus en plus fort.
— Sa mère va venir et, avec un peu de chance, tout va s’arranger, dit Julia, le cœur lourd.
Elle consulta sa montre.
— Il serait temps que tu ailles au lit, toi.
Billy fit la grimace. Freddy lui donna une tape amicale sur l’épaule.
— Allons ! Au lit, pas de discussion.
*  *  *
Gustavo ne revint que très tard dans la soirée. Julia, qui se trouvait au chevet de Renata, guettait la voiture. Elle vit Crystal en sortir, le visage buté. Gustavo la saisit par le bras et ce fut presque de force qu’il dut l’entraîner vers le perron.
Julia les accueillit à la porte de la chambre de Renata, en mettant un doigt sur ses lèvres.
— Chut, elle dort.
En faisant claquer ses talons sans précaution, Crystal traversa la pièce, s’assit sur le lit et secoua la petite fille qui s’éveilla. En laissant échapper un cri de joie, elle se jeta dans les bras de sa mère.
— Maman !
Crystal l’étreignit tendrement.
— Ma petite Renata, mon petit chou !
Discrètement, Julia sortit dans le couloir, où Gustavo la rejoignit.
— En la voyant maintenant, on a peine à imaginer qu’il a fallu la forcer à monter dans la voiture, fit-il, les lèvres pincées. Et maintenant, elle va jouer le rôle de la mère aimante… jusqu’à ce qu’elle en ait assez.
Il laissa échapper un bref ricanement.
— Ce qui arrivera probablement très vite ! Alors elle repartira, sans se soucier de ce qu’elle aura brisé. Et il ne me restera plus qu’à ramasser les morceaux.
Julia soupira.
— Et son fils ?
— Il est resté avec sa nurse.
— Alors Crystal ne voulait pas venir ?
— Non. Mais j’ai trouvé le moyen de l’en persuader, dit-il, les yeux étincelants de colère. Je l’ai également obligée à emporter une valise, parce qu’elle restera ici pendant quelques jours, que ça lui plaise ou pas.
Il semblait furieux. Julia aurait voulu trouver les mots pour l’apaiser. Mais rien ne lui venait à l’esprit.
« De toute manière, dans cette histoire, je ne suis qu’une étrangère », se dit-elle, le cœur plus lourd que jamais.
*  *  *
Au cours des jours qui suivirent, préférant ne rien savoir de ce qui se passait entre Gustavo et Crystal, Julia s’arrangea pour rester à l’écart. Elle travaillait d’arrache-pied et prenait tous ses repas sur le site.
Un soir, en rentrant très tard au palais, elle entendit de la musique. La porte d’un des salons était ouverte et un couple y tournoyait. Quand elle reconnut la chevelure blonde de Crystal, une amertume immense la gagna.
« Ils en sont déjà là ! » se dit-elle.
Mais l’instant d’après, elle eut la surprise de découvrir que ce n’était pas avec son ex-mari que dansait Crystal… mais avec Freddy !
« On dirait des adolescents », pensa-t-elle.
Gustavo apparut alors dans le couloir et lui fit signe de le suivre dans la salle à manger.
— J’ai demandé un souper froid, annonça-t-il à Julia. Ça te tente ?
— Oui. Je meurs de faim. J’ai avalé un sandwich à midi et rien depuis.
Un domestique arriva bientôt en poussant une table roulante sur laquelle étaient disposés quelques plats très appétissants.
— C’est bien tentant, tout cela, déclara Julia. Mais avant de dîner, il faut que j’aille dire bonsoir à Billy.
— Il dort déjà, dit Freddy qui venait de les rejoindre avec Crystal. Cet après-midi, on a nagé pendant des heures. Il n’en pouvait plus.
— C’est vrai, il y a une piscine à Montegiano…
— Je l’ai fait nettoyer et remplir, dit Gustavo en tendant à la jeune femme un verre de vin. Dis aux membres de ton équipe qu’ils n’hésitent pas à l’utiliser.
— Merci. Il est certain que ça ne leur ferait pas de mal de nager un peu.
— Et s’ils prenaient une journée de repos ? Ils n’ont pas eu un seul moment de détente depuis leur arrivée.
— En général, quand nous sommes sur un site, les week-ends n’existent pas. Mais tu as raison, ça leur changerait les idées de paresser au bord de la piscine.
Après un silence, elle demanda :
— Comment va Renata ?
— Beaucoup mieux, répondit Gustavo.
— Oui, beaucoup mieux, renchérit Crystal. Je l’ai emmenée à la piscine. Elle a pu barboter dans le petit bassin. La pauvre enfant aurait bien voulu nager avec Freddy et Billy, mais elle n’a pas le droit de mouiller son plâtre.
Julia s’efforça de faire preuve d’amabilité.
— Mais elle devait être contente que tu sois là, dit-elle à Crystal.
Cette dernière eut un sourire attendri.
— Bien sûr. Personne ne peut remplacer une maman.
Elle dîna rapidement et alla rejoindre les membres de l’équipe qui, comme tous les soirs, s’étaient réunis dans la bibliothèque. Ils semblaient fatigués et découragés.
— Quand je pense qu’on n’a pas encore réussi à percer ce sacré mur, grommela Lily.
— Il est dix fois plus épais que les autres, dit Claire.
Julia fit craquer ses doigts, douloureux après une journée de travail.
— Il faut y aller lentement pour éviter les éboulements. Bah, on y arrivera bien. N’est-ce pas, Hal ?
Pas de réponse. Hal dormait profondément dans un fauteuil.
— Il n’a pas bougé depuis au moins une heure, dit Sally. Il est mort de fatigue. Comme nous tous, d’ailleurs.
— J’ai une bonne nouvelle ! annonça Julia. Demain, jour de repos pour tout le monde ! On pourra profiter de la piscine du matin jusqu’au soir.
Il y eut quelques cris de joie et des applaudissements. Hal lui-même entrouvrit un œil pour se joindre à l’enthousiasme général.
*  *  *
Le lendemain, tout le monde se retrouva en maillot au bord de la superbe piscine aux dimensions olympiques.
Billy plongea. Quand il émergea hors de l’eau, il aperçut Renata, encadrée par ses parents. Il agita joyeusement la main pour la saluer.
« Une vraie famille, pensa Julia avec une ironie mêlée d’amertume. Tout comme celle que nous formons, Freddy, Billy et moi. »
Crystal s’étendit sur une chaise longue et fit une petite place pour sa fille. Renata se blottit aussitôt contre elle.
« Toni ». Le nom du demi-frère de Renata revenait souvent dans leur conversation, ce qui amenait immanquablement un sourire aux lèvres de l’enfant.
Crystal ouvrit son sac et en sortit un petit album photo.
— Julia ! appela-t-elle. Tu ne connais pas mon fils.
C’était un adorable bébé tout en fossettes que sa mère contemplait avec une fierté bien légitime.
— Il est beau, n’est-ce pas ?
— Magnifique, assura Julia avec chaleur.
— Les photos de mon petit Toni ne me quittent jamais.
— Crystal ! cria Freddy. Tu viens te baigner ?
— J’arrive.
Le temps de ranger les photos… et l’instant d’après, elle était dans l’eau. Aussitôt, Renata se mit à fouiller avec frénésie dans le sac de sa mère. Puis, d’un geste brusque, elle repoussa le sac en s’efforçant de retenir ses larmes.
Gustavo rejoignit Julia.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
— Elle vient de découvrir que Crystal n’a que des photos de Toni et pas une seule d’elle, répondit-elle à mi-voix.
Gustavo jura entre ses dents avant d’aller s’asseoir près de sa fille. Pour une fois, celle-ci ne le repoussa pas.
Les laissant seuls, Julia alla jeter un coup d’œil à l’appétissant buffet que les domestiques avaient disposé à l’ombre de deux vastes parasols.
Elle retrouva Freddy qui se servait un verre de vin blanc glacé, tout en décortiquant une grosse crevette.
— Voilà qui s’appelle vivre ! s’exclama-t-il. Comment pourrais-je m’arranger pour mener une pareille existence tout le temps ? Tu as une idée ?
— Facile ! Tu n’as qu’à trouver une autre femme riche, lui dit-elle sans le moindre ressentiment.
— Tu exagères ! Ce n’est pas gentil. J’étais fou de toi, et tu le sais.
— C’est vrai, admit-elle. Mais aurais-tu été aussi amoureux si j’avais été pauvre ?
Il fit mine de réfléchir.
— Je l’ignore, répondit-il avec bonne humeur. En fin de compte, tu as un problème avec ton argent. Il fausse tes rapports avec les gens.
Elle eut un petit rire sarcastique.
— Tu n’as pas tout à fait tort.
— J’ai entièrement raison, tu veux dire. Dis-moi, si par hasard je me remariais, tu t’empresserais de supprimer ma pension, je suppose ?
Julia, qui était loin de s’attendre à une telle question, s’exclama :
— Tu ne changeras donc jamais ?
— Jamais ! Cela fait partie de mon charme, assura-t-il sans la moindre vergogne.
— Ne t’inquiète pas, va ! Tu sais bien que je ne laisserais jamais le père de mon enfant sans un sou.
— Voilà une bonne nouvelle !
— Cependant, si ta future femme était richissime…
— Oui… Mais un homme a besoin d’une certaine indépendance financière.
— Tu es incroyable ! Quel toupet ! Mais quel toupet phénoménal ! Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi.
— C’est parce que je suis unique.
Désarmée, Julia secoua la tête.
— Bon, raconte… Comment vois-tu ta future épouse ?
— Il faudrait d’abord qu’elle aime s’amuser. Ce qui me plaît, c’est de prendre du bon temps sans penser au lendemain. Je commence à désespérer de trouver mon double au féminin. Les femmes prennent la vie trop au sérieux.
— Pas Crystal.
— Oui, mais elle n’est pas richissime. Au contraire, elle se trouve plutôt à court d’argent en ce moment. Gustavo ne peut pas lui donner ce qu’il lui doit avant les dates fixées par les avocats.
— Comment sais-tu cela ?
— Elle me l’a dit. Gustavo ne t’a pas mise au courant ?
— Non.
— Curieux… Crystal n’arrête pas de parler de ses problèmes matériels.
Après un silence, il déclara d’un air entendu :
— Si tu épousais Gustavo, ça résoudrait tout.
Elle se raidit.
— Ne sois pas aussi… aussi vulgaire.
— Il ne s’agit pas de vulgarité, mais de bon sens.
En soupirant, il poursuivit :
— Pourquoi faut-il que les gens à la sensibilité trop raffinée trouvent vulgaires les solutions pratiques ? Ecoute, ce serait pourtant simple ! Tu épouses Gustavo, cela lui permet de rembourser Crystal plus tôt que prévu. Primo, Crystal vous laisse tranquille pour de bon. Secundo…
Il pouffa.
— Secundo, comme tu viens de le dire toi-même, j’ai besoin d’une femme riche.
— Oh, Freddy ! Tu es vraiment incorrigible !
Malgré tout, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’une femme comme Crystal conviendrait à merveille à ce charmeur incapable de prendre quoi que ce soit au sérieux.
— Et les enfants seraient ravis, reprit-il.
Son point de vue était cynique, mais il n’avait pas tort. Mal à l’aise, Julia s’éloigna et plongea à son tour dans l’eau tiède dont la surface étincelait au soleil.
*  *  *
Un peu avant le dîner, Julia trouva Crystal seule dans le salon.
— Tu es fâchée contre moi ? lui demanda cette dernière. Tu n’arrêtes pas de me jeter des regards noirs. Je déteste quand les gens m’en veulent.
— Tu as fait de la peine à Renata.
— Moi ? Comment peux-tu dire une pareille énormité ? Je n’arrête pas de m’occuper d’elle !
— Tu étais très fière — avec raison — de me montrer les photos de Toni. Mais quand elle a cherché dans ton sac, elle n’en a trouvé aucune d’elle.
— Elle n’aurait pas dû ouvrir mon sac.
— Elle espérait y trouver un autre petit album de photos comme celui que tu as pour Toni.
— Oh…
Crystal paraissait sincèrement désolée.
— Tu crois que je suis un monstre, n’est-ce pas ?
En choisissant ses mots, Julia déclara :
— Je ne peux pas m’imaginer me montrant aussi… aussi fantasque avec Billy.
— Ce n’est pas ma faute, avoua Crystal. Quand elle est née, rien ne s’est passé. J’avais lu des livres, je m’attendais à me sentir envahie d’amour maternel en la prenant pour la première fois dans mes bras. Rien ! Je me suis pourtant forcée, je t’assure. Mais rien.
Julia n’avait pas oublié l’incroyable vague d’amour qui l’avait submergée lorsqu’elle avait tenu contre elle son fils. Et elle eut alors pitié de Crystal.
— Si seulement Renata avait été un garçon ! reprit cette dernière. Gustavo rêvait d’un héritier… Je me disais qu’après lui en avoir donné un, je serais de nouveau libre. Pendant ma grossesse, je suis devenue de plus en plus grosse, de plus en plus moche… Puis l’accouchement n’a pas été facile… Et tout ça pour une fille ? Oh, j’étais furieuse !
— Furieuse ?
— Oui, furieuse, fatiguée. J’avais mal partout. Gustavo ne cessait de répéter : « Ne t’inquiète pas, ce sera pour la prochaine fois. » A la pensée qu’il allait falloir revivre une pareille épreuve…
Elle secoua la tête.
— Au fond, ce n’est pas drôle d’être princesse. Je le pensais, mais je me trompais.
— C’était pour devenir princesse que tu as épousé Gustavo ? interrogea Julia avec stupeur.
— Un peu. J’étais amoureuse de lui. Enfin… un peu. Il était si beau ! Je me disais qu’il allait m’emmener en voyage, que nous sortirions tous les soirs. Pas du tout ! Il voulait seulement rester à Montegiano, dans ce trou perdu où il ne se passe jamais rien.
Elle leva les yeux au ciel.
— Et puis il faut bien dire que Gustavo est mortellement ennuyeux.
— Ennuyeux ? répéta Julia, sidérée.
— Et comment ! Il ne sait pas s’amuser. Il ne s’intéresse qu’aux pierres, aux livres, aux tableaux…
Elle haussa les épaules.
— Ce n’est pas ma faute si tout cela me laisse indifférente. Il me trouve superficielle, il ne comprend pas que, moi, j’aime rire, danser, sortir… Jamais je n’aurais dû l’épouser.
En faisant la moue, elle déclara :
— Vous auriez mieux fait de vous marier, tous les deux. Au fond, vous n’êtes pas plus drôles l’un que l’autre.
Julia ne songeait même pas à se fâcher. Qui pouvait en vouloir longtemps à Crystal ? Elle resterait futile et puérile toute sa vie.
— On va rejoindre les autres ? suggéra-t-elle.
— Dans un instant. Il faut que j’appelle Elena, la nurse de Toni.
Elle lui téléphonait plusieurs fois par jour. Julia, qui s’apprêtait à quitter la pièce, se retourna en entendant soudain la voix affolée de Crystal.
— Que se passe-t-il ? Je l’entends crier, Elena ! Il hurle ! Il doit être malade ! Il est sûrement malade. Je le sais, je le sens !
Gustavo arriva à ce moment-là avec Renata.
— Toni est gravement malade ! s’écria Crystal. Il va peut-être mourir. Il faut que j’aille tout de suite à son chevet.
Elle paraissait sur le point d’avoir une crise de nerfs. Gustavo s’empara alors du téléphone qu’elle agitait d’une main tremblante.
— Elena ? Que se passe-t-il ?
Il hocha la tête.
— Ah, je vois !
Il rendit l’appareil à Crystal en haussant les épaules.
— Ce n’est rien : il a faim. Elena va lui donner son biberon et tout rentrera dans l’ordre.
Mais Crystal ne se calma pas pour autant.
— Mon petit Toni ! Mon pauvre petit Toni… Il faut que je retourne à Rome ! Immédiatement !
Julia vit Renata sortir de la pièce. Inquiète, elle lui emboîta le pas. Une fois dans sa chambre, la petite fille se mit en devoir de remplir une valise avec maladresse, car son bras plâtré gênait ses mouvements.
— Que fais-tu, Renata ? demanda Julia.
— Ma valise. Je pars avec maman. Elle veut que j’aille vivre avec elle.
— Mais…
— Elle veut que j’aille vivre avec elle ! répéta Renata plus fort, comme pour s’en convaincre.
Gustavo, qui les avait suivies, entendit ces derniers mots.
— Carissima…, commença-t-il.
La petite fille lui fit face.
— Tu ne peux pas m’empêcher de partir.
La voix de Crystal retentit alors dans le couloir.
— Gustavo ? Je suis prête.
— J’arrive, maman ! cria Renata.
— Quoi ?
Ce fut au tour de Crystal d’entrer dans la chambre de l’enfant.
— Quoi ? répéta-t-elle.
En voyant la valise, Crystal sembla tout comprendre.
— Voyons, ma chérie, sois raisonnable : tu sais bien que je ne peux pas t’emmener.
— Tu as dit que…
Crystal eut un petit geste de la main.
— J’ai dit qu’un jour, peut-être… Mais maintenant que Toni est malade, ce n’est pas possible. Tâche de comprendre, voyons !
Voyant sa fille sur le point d’avoir un accès de colère, Gustavo fronça les sourcils.
— Renata ! lança-t-il d’un ton sévère.
Julia l’arrêta.
— Non, fit-elle très bas. Ce n’est pas le moment d’être sévère. Dis-lui que tu l’aimes, que tu as besoin d’elle. Supplie-la si nécessaire. Elle sait parfaitement, au fond d’elle-même, que sa mère ne veut pas d’elle. En ce moment, elle tente de forcer le destin.
— Mais…
— Il ne faut pas que Crystal la rejette une nouvelle fois, coupa la jeune femme. Gustavo, c’est ta chance de faire la paix avec elle. Supplie-la !
Sans hésiter davantage, il s’accroupit à la hauteur de la petite fille et posa les mains sur ses épaules.
— Carissima, si tu veux partir, je ne t’en empêcherai pas. Mais je serais tellement heureux si tu acceptais de rester ! Que deviendrais-je sans toi, dans cette grande maison ?
Elle le regarda d’un air incertain.
— Je sais que tu préfères être avec ta maman. Mais je t’aime beaucoup, moi aussi. Je t’aime tant ! Je ne sais pas ce que je donnerais pour que tu restes avec moi !
Renata prit une profonde inspiration. Un grand poids parut soudain la quitter et elle se redressa avec dignité.
— Je suis désolée, mais je ne peux pas partir avec toi, maman. Papa a besoin de moi.
— Merci, ma chérie, dit Gustavo.
Crystal eut le bon sens de jouer le jeu.
— Je comprends que tu veuilles t’occuper de ton père, ma petite Renata. Ce ne serait pas très gentil de le laisser tout seul ici.
Elle se dirigea vers la porte.
— Bon ! Maintenant, il faut que quelqu’un m’emmène à Rome.
— Le chauffeur t’y conduira, dit Gustavo. Moi, je reste avec ma fille.
Crystal fit la grimace.
— Ah, bon ! Je vais retourner à Rome avec un domestique alors que je suis dans un état d’inquiétude terrible au sujet de mon bébé ?
Freddy, qui venait d’arriver à son tour, déclara :
— Je vais te conduire à Rome, moi.
— Heureusement que tu es là, Freddy !
— N’est-ce pas ?
Et il adressa un clin d’œil à Julia.
Quand ils furent partis, Gustavo téléphona à la nurse du petit Toni.
— Elena ? Crystal est en route pour Rome.
La nurse laissa échapper un soupir exaspéré.
— Ce n’était pas la peine. Il n’a rien du tout ! Je lui ai donné son biberon et maintenant, il dort.
— Elle s’est affolée.
— Elle s’affole toujours pour un rien.
*  *  *
Avant d’aller rejoindre les autres qui les attendaient dans la salle à manger, Gustavo entraîna Julia dans son bureau.
— Merci, dit-il en lui prenant les mains. De tout mon cœur, merci. Tu as trouvé la solution pour retourner la situation. Grâce à toi, Renata est transformée. Tu es une vraie fée !
— N’exagérons rien, fit-elle en souriant.
— Si seulement je…
Il s’interrompit brusquement.
— Si seulement quoi ?
— Si seulement je… je t’avais écoutée plus tôt, reprit-il avec une certaine gaucherie.
Elle sut que ce n’était pas cela qu’il avait voulu dire.
— Pauvre Renata…, dit-elle. Il fallait qu’elle prenne la décision elle-même. De cette manière, son amour-propre est sauf.
— C’est si important que cela ?
— Il n’y a rien de plus important, assura-t-elle avec gravité.
Douze ans auparavant, elle aussi avait réussi à sauvegarder son amour-propre.
— Oui, c’est extrêmement important, insista-t-elle. Tu n’as pas idée !
Il n’en parut pas convaincu.
— Quoi qu’il en soit, Julia, je te serais reconnaissant toute ma vie pour ce que tu viens de faire.
Le cœur battant, elle attendit qu’il poursuive… mais rien ne vint.
— Bon, maintenant, il faut aller dîner, murmura-t-il en lui lâchant les mains.



12.
Quand, mais quand arriveraient-ils à percer ce mur ? Avec précaution, ils déplaçaient les pierres une par une. Ensuite, il fallait les nettoyer, les inspecter, les numéroter.
Julia en était désormais convaincue : ils se trouvaient sur l’emplacement du grand palais perdu. Ces fondations dataient du Ve ou peut-être même du IVe siècle.
Peu à peu, ils vinrent à bout du mur… mais pour en découvrir un autre ! Et derrière, cela résonnait plus creux que jamais. Les radars et les sondeurs indiquaient cependant la présence de métal. L’impatience et l’exaspération de la petite équipe allaient croissant.
Après des heures de travail, ils réussirent à dégager une petite ouverture d’environ trente centimètres de diamètre.
— Enfin ! s’exclama Julia.
Elle prit sa torche, et, lorsqu’elle jeta un coup d’œil à l’intérieur, sa stupeur fut telle qu’elle se laissa tomber en arrière dans la poussière.
— Eh bien ? demanda Lily.
— Regarde.
Les uns après les autres, les membres de l’équipe se succédèrent devant l’étroit orifice. Ils échangeaient des regards sidérés, mais personne ne songeait à faire le moindre commentaire. Ils étaient tous beaucoup trop abasourdis pour cela.
Julia fut la première à se reprendre.
— Il faut prévenir Gustavo.
Le crépuscule commençait à tomber lorsqu’elle arriva dans la bibliothèque où Gustavo et sa fille, assis côte à côte, consultaient un atlas.
S’exhortant au calme, Julia déclara :
— Peux-tu venir ? On voudrait te montrer quelque chose.
— Mais… c’est l’heure du dîner. Vous êtes encore sur le site ?
— Quand tu verras ce qu’on a trouvé, je parie que tu oublieras ton dîner.
— Qu’avez-vous donc découvert ?
— Viens voir.
Renata prit la main de son père.
— Allons-y.
Lorsqu’ils arrivèrent, le site était illuminé par plusieurs projecteurs que Hal était allé chercher dans les camions.
— On a pu dégager deux pierres de plus, annonça-t-il avec surexcitation.
Renata parut très déçue.
— Encore des pierres !
Julia entraîna Gustavo jusqu’à l’ouverture que Hal avait pu légèrement agrandir. Sans un mot, elle lui tendit une torche.
Il se pencha et retint sa respiration.
— Mon Dieu ! C’est… c’est…
— De l’or.
— Le trésor perdu des Montegiano !
*  *  *
Julia se réveilla en sursaut.
— Qui est là ? demanda-t-elle.
Il faisait toujours nuit, mais elle savait que quelqu’un venait d’entrer dans sa chambre.
— C’est moi, dit Gustavo. Pardonne-moi d’être entré sans frapper. Je n’ai pas voulu qu’on m’entende. Non, non, n’allume pas !
Le jour ne tarderait pas à se lever. Une très vague lueur pénétrait dans la pièce.
— Je n’arrivais pas à dormir, murmura-t-il.
Il s’assit au bout du lit.
— Tu imagines ? Une pareille découverte ? Ça change tout.
— Oui, oui, fit-elle avec impatience.
Pourquoi ne l’embrassait-il pas ? Depuis leur nuit d’amour, il avait érigé une barrière entre eux. Une barrière invisible, mais combien présente !
— Viens, dit-il soudain.
— Mais… où ?
— Sur le site.
Très déçue, elle murmura :
— C’est pour ça que tu es venu me réveiller ?
— Pardon. Je n’aurais pas dû. Mais tu comprends, non ?
Elle se mordit la lèvre.
— Je crois.
Décidément, il n’éprouvait rien pour elle ! Il ne pensait qu’au trésor perdu des Montegiano.
Soudain très déprimée, elle se contenta de hocher la tête.
— Bien, je te retrouve en bas dans cinq minutes, dit-il.
Cinq minutes plus tard, elle était en bas. Il l’attendait au volant de sa voiture dont le moteur ronronnait.
Une fois arrivée sur le site, elle se dirigea vers le mur qu’ils avaient eu tant de mal à percer.
— Hal a réussi à dégager une pierre de plus, dit Gustavo. Mais si l’on réussissait à en desceller encore une ou deux, on pourrait passer. Enfin, quelqu’un de mince comme toi.
— Non. Avant cela, il faut étayer le mur. Je crains des éboulements.
— Tu es trop raisonnable.
Gustavo se précipita vers l’ouverture, une torche à la main.
— Moi, j’ai perdu toute raison. C’est fou ! Je rêve !
Il se pencha, tendit le bras…
— Ça paraît tout près, mais je n’y arrive pas. Essaie, toi !
Elle parvint à introduire le bras et l’épaule dans l’ouverture, mais juste au moment où elle saisissait une espèce de galet arrondi, elle se sentit coincée. La panique la gagna.
— Si tout s’écroulait maintenant… Vite, tire-moi en arrière.
Il parvint à la dégager sans peine.
— Tu as pu attraper quelque chose ?
— Oui ! s’exclama-t-elle en brandissant son poing fermé. Mais je n’ai aucune idée de ce que ça peut être.
— Je n’ose pas regarder. C’est tellement important pour moi !
— Vraiment ? lança-t-elle avec une infinie tristesse.
C’était donc tout ce qui l’intéressait ?
— Oh, oui ! s’écria-t-il avec ferveur.
Déjà, Julia avait recouvré son calme.
— Dans ce cas, voyons…
Ils s’assirent et, dans la lumière grise de l’aube, elle ouvrit la main, découvrant une grosse broche en métal jaunâtre, sertie grossièrement de pierres colorées.
— Bah ! fit Gustavo avec déception.
— Quoi, « bah » ?
— C’est un truc sans valeur. Je parie que ce n’est même pas de l’or. Quant à ces bouts de verre, ils ne valent pas trois sous.
— Un truc sans valeur ! Tu es fou, non ? Tu croyais que les bijoux d’autrefois ressemblaient à quoi ? On ne savait pas tailler les pierres comme aujourd’hui.
— Tu veux dire que ces bouts de verre seraient…
— La dernière fois que j’ai trouvé un bijou de ce genre — des « bouts de verre », comme tu dis —, les enchères ont dépassé cinq millions de dollars.
— C’est de l’or, tu crois ? demanda-t-il, incrédule.
— Bien sûr que c’est de l’or. Et des rubis énormes. Et des émeraudes encore plus grosses.
Elle désigna l’ouverture de la salle où s’amoncelaient de véritables trésors.
— Tu possèdes une fortune incalculable. Tu…
Elle n’eut pas le temps d’en dire davantage. Il venait de l’enlacer avec une telle passion qu’elle en eut la respiration coupée. La broche tomba dans la poussière sans même qu’ils s’en aperçoivent, tandis qu’il l’embrassait sans fin.
— Mais… Gustavo…, réussit-elle à balbutier entre deux baisers.
— Je suis heureux ! Si heureux !
— Oui, tu vas être riche.
— Je n’ose y croire. Maintenant, je peux te demander de m’épouser.
Julia fronça les sourcils.
— Pourquoi maintenant ?
— Parce que je suis désormais indépendant. Financièrement, j’entends. Avant, comment aurais-je pu te parler mariage ? J’aurais eu l’air de n’en vouloir qu’à ta fortune.
Sidérée, elle fit un pas un arrière.
— Voyons, Gustavo ! fit-elle d’un ton plein de reproche. Je sais bien que tu es désintéressé.
— Pas vraiment. J’ai terriblement besoin d’argent. Crystal se montre insatiable.
— Freddy m’a mise au courant. A propos, ces deux-là s’entendent comme larrons en foire.
— Freddy, lui, est attiré par l’argent.
Julia haussa les épaules.
— Pas plus qu’un autre. Tu sais, j’ai l’habitude de voir graviter autour de moi des hommes qui ne voient que ma fortune.
— Mais moi, je t’aime !
Elle lui adressa un regard incrédule.
— Oui, je t’aime, répéta-t-il. Tu ne me crois pas ?
— Non. Tu aimes surtout te donner l’illusion d’agir en homme d’honneur.
Il haussa les épaules.
— Je t’aime, répéta-t-il avec tristesse. Malheureusement, toi, tu ne m’aimes pas du tout.
Elle sursauta.
— Qu’en sais-tu ?
— Parce que je te connais. Tu vas encore trouver une excuse pour reculer, comme la dernière fois.
Elle fut sur le point de tout lui avouer. Mais en cet instant, la colère l’aveuglait. Comment pouvait-il se montrer aussi peu passionné ?
« Parce qu’il ne t’aime pas, tout simplement. Parce qu’il ne t’a jamais aimée. Inutile de chercher plus loin. »
Submergée par l’amertume et la déception, Julia ramassa la broche et la lui tendit.
— Rentrons. Ce n’est ni le moment, ni l’endroit.
— Pourquoi pas ?
— Arrête, Gustavo ! Tu ne vois pas que… que je suis folle de rage ?
Il ouvrit les bras dans un geste impuissant.
— Honnêtement, je ne te comprends pas.
— Le problème, c’est que tu ne m’as jamais comprise. Jamais ! Pas plus il y a douze ans que maintenant.
*  *  *
Au cours des jours suivants, les membres de l’équipe dégagèrent peu à peu des profondeurs un trésor fabuleux. Un trésor dépassant les rêves les plus fous.
Pour Julia, cette découverte représentait un prodigieux succès. Professionnellement, elle pouvait s’estimer comblée. Hélas, son plaisir se trouvait gâché.
« Une nouvelle fois, j’ai tout raté, se disait-elle avec accablement. Si seulement je me montrais un peu moins compliquée… Certains diraient que je coupe les cheveux en quatre. Ou bien que je suis trop orgueilleuse. Mais pour moi, c’est tout ou rien. Comment pourrais-je me contenter d’un amour tiède, alors que je suis prête à me donner entièrement, corps et âme ? »
Grâce au ciel, son travail lui occupait les mains et l’esprit. Par ailleurs, elle avait mille détails à mettre au point. Par exemple, la rentrée scolaire approchait et il fallait organiser le retour de Billy en Angleterre. Même si celui-ci se plaisait beaucoup dans le pensionnat où elle l’avait inscrit voilà deux ans, Julia songeait sérieusement à lui trouver un établissement en Italie : si elle devait y rester longtemps, ce serait mieux pour lui. En attendant, Freddy s’était proposé de le raccompagner en Angleterre. Ensuite, lui-même s’installerait à Rome… dans un hôtel proche de l’appartement de Crystal.
Ces deux-là, au moins, semblaient bien s’entendre !
La veille du départ de Freddy, Gustavo s’obligea à jouer les hôtes courtois. Il rejoignit dans la bibliothèque l’invité dont il se serait bien passé et, courtoisement, lui offrit un verre.
— Vos bagages sont prêts ?
Freddy laissa échapper un rire sarcastique.
— Oui. Ne vous inquiétez pas, demain j’aurai débarrassé le plancher.
Un peu choqué par ce franc-parler, Gustavo se montra par réaction plus poli que jamais.
— J’espère que vous ne vous êtes pas senti de trop, j’en serais navré.
— Vous savez, je suis résistant ! Je me sens à l’aise partout. Et puis j’ai été très heureux ici. J’ai pu voir mon fils autant que je le voulais. Par ailleurs, maintenant que je vous connais, je me sens moins inquiet.
Gustavo haussa les sourcils.
— Moins inquiet ? Comment cela ?
— Je pense à Julia et à Billy, forcément. Mon fils vous aime bien, c’est un soulagement.
— Un soulagement ? répéta Gustavo sans comprendre.
— Ecoutez, ce n’est plus possible ! Voilà douze ans que Julia et vous jouez à cache-cache. Vous ne croyez pas que ça suffit ?
— Je crains que vous n’ayez pas saisi la situation, fit Gustavo avec froideur.
— Voyons ! Vous n’étiez pas fiancés, il y a douze ans ?
— Vous étiez présent à mon mariage. Personne ne vous a raconté ce qui s’était passé ?
— Si.
— De toute manière, à quoi bon remuer tout cela ?
— Ça me semble important, pour la bonne raison qu’un de ces jours, vous allez épouser Julia. Et, par conséquent, devenir le beau-père de Billy.
— Quelle idée !
— Pourquoi tourner autour du pot ? Tout le monde est au courant, et…
— Sauf les principaux intéressés, apparemment, coupa Gustavo d’un ton sec.
— Mon Dieu, ce que vous pouvez être compliqués, tous les deux ! De toute évidence, vous vous adorez. Alors, s’il vous plaît, où est le problème ? Ce n’est pas parce que vous avez tout gâché une première fois que vous êtes obligé de recommencer !
— M. Manton…
— Je vous en prie, appelez-moi Freddy. Ce sera plus agréable que tous les vilains noms que vous me donnez intérieurement en ce moment.
— Moi ?
— Je ne suis pas idiot. Je sais que vous ne m’aimez pas beaucoup. La belle affaire ! Je vous le rends bien. Et avouez que j’ai des raisons pour ça.
— Je voudrais bien savoir ce que j’ai fait pour mériter votre antipathie, s’écria Gustavo.
— A cause de vous, mon mariage avec Julia a été un échec sur toute la ligne.
Gustavo bondit.
— Comment osez-vous dire cela ?
— Je le dis et je le répète. Vous êtes responsable de l’échec de mon mariage. Soit, je reconnais que ce n’était pas très malin de ma part d’épouser une femme amoureuse d’un autre, mais…
— Julia n’a jamais été amoureuse de moi.
— Ecoutez, j’ai vécu avec elle pendant huit ans, j’estime la connaître mieux que vous. Imaginez un peu ! Je lui ai été fidèle pendant quatre ans ! Oui, quatre ans !
— Un record. Vous pouvez être fier de vous ! fit Gustavo avec ironie.
— Oui, je n’en reviens pas moi-même.
Il alla remplir son verre avant de revenir vers Gustavo.
— Quatre ans ! répéta-t-il encore une fois, comme s’il n’y croyait pas lui-même. Et tout cela, pour rien. Notre mariage n’aurait jamais pu marcher. Et vous savez pourquoi ?
Il s’interrompit quelques secondes avant de déclarer :
— Parce qu’elle était amoureuse de vous.
— Faux. Elle était ravie de trouver un prétexte pour rompre.
— Vous êtes fou ? Elle ne voulait pas rompre, bien évidemment.
Freddy leva les yeux au ciel.
— Mais qu’est-ce que vous croyez ? Elle est très fière, elle n’allait pas admettre devant tout le monde que cela lui brisait le cœur de vous voir ensorcelé par Crystal.
Gustavo eut l’impression que tout se mettait à tourner autour de lui.
— Elle… elle vous l’a dit ?
— Julia ne se confie pas aisément. Mais j’ai vite compris. Le jour de votre mariage, tout le monde parlait de ce qui s’était passé…
Après un silence, il reprit d’un ton pensif :
— Le soir, Julia et moi avons dansé pendant des heures. Elle était infatigable. C’était sa manière à elle de démontrer au monde entier que cette rupture la laissait indifférente.
— C’était le cas. Elle me l’a dit.
— Et vous n’avez pas cherché plus loin ! En réalité, elle était follement amoureuse de vous. Mais quand elle vous a vu embrasser Crystal, elle a compris que rien n’était possible et elle a préféré rompre élégamment. Elle a eu le cœur brisé, mais au moins, son amour-propre était sauf.
Gustavo demeurait silencieux.
— Je l’ai revue un an après votre mariage, poursuivit Freddy. Je pensais qu’elle vous avait oublié. Pas du tout. Je l’ai compris plus tard. Je sais, quand je fais l’amour à une femme, si elle pense à un autre homme.
— Vous avez dit un jour qu’il existait plus d’une manière d’être infidèle.
— Exact. Julia ne m’a jamais trompé… en actes. On s’entendait bien, au fond. Je la faisais rire. Mais cela n’allait pas plus loin.
D’un ton un peu vindicatif, il ajouta :
— D’autant plus qu’il y avait toujours un tiers entre nous.
Un fol espoir envahissait peu à peu Gustavo.
— Mais… il s’agit seulement d’une théorie, balbutia-t-il. Peut-être avez-vous mal compris ?
— Oh non ! Une fois, au cours d’une chamaillerie sans conséquence, elle a admis que vous étiez le seul homme qu’elle ait jamais aimé et qu’elle n’en aimerait jamais d’autre.
Après un silence, Freddy enchaîna :
— C’est pour cela que je suis allé au mariage d’Henrietta. J’avais entendu dire que vous veniez de divorcer et que vous étiez de nouveau avec Julia.
Il prit un air un peu confus.
— C’est aussi pour ça que j’ai voulu venir à Montegiano. Pour voir ce qu’il en était…
— Et qu’avez-vous découvert ?
Freddy haussa les épaules.
— Eh bien… tout d’abord que vous serez un beau-père convenable pour Billy…
— Merci, fit Gustavo, mi-figue, mi-raisin.
— Et que vous êtes toujours amoureux l’un de l’autre… Mais enfin, qu’attendez-vous ? Vous allez encore perdre douze ans ?
Gustavo reposa brusquement son verre sur une table basse.
— Non. Ah, non, sûrement pas !
*  *  *
Dans le hall, il croisa Billy.
— Savez-vous où est mon père ? lui demanda ce dernier.
— Dans la bibliothèque.
— Merci.
— Et toi, sais-tu où est ta mère ?
— Dans sa chambre.
— Merci !
Gustavo monta en courant l’escalier, et, sans même songer à frapper, entra chez la jeune femme, juste au moment où elle sortait de la douche.
— Vraiment, tu exagères ! s’exclama-t-elle en s’enveloppant à la hâte d’une serviette.
— Ton ex-mari est-il un menteur ?
— Quoi ?
— Freddy est-il un menteur, oui ou non ?
— Pas du tout.
— Par exemple, quand il dit que tu m’aimais déjà il y a douze ans, que tu n’as pas cessé de m’aimer, est-ce que je peux le croire ?
Médusée, Julia laissa tomber la serviette dont elle avait réussi à s’emparer. Pendant quelques instants, tandis qu’ils restaient face à face, ce fut un peu comme si le monde avait cessé de tourner.
— Oui, tu peux le croire, répondit-elle enfin. J’étais amoureuse de toi. Je savais que tu ne m’aimais pas, mais j’espérais qu’à force d’amour, je réussirais à atteindre ton cœur. Puis Crystal est arrivée et j’ai compris qu’il n’y avait pas d’espoir, car on ne peut pas forcer les gens à vous aimer.
— Non. On peut seulement attendre que leurs yeux se dessillent enfin.
Gustavo la saisit par les épaules.
— Dis-moi qu’il n’est pas trop tard ! supplia-t-il.
Les yeux de Julia étincelaient.
— Pour moi, il ne sera jamais trop tard, déclara-t-elle. Tu es le seul que j’aie jamais aimé.
— Il m’a fallu du temps pour m’en rendre compte, fit-il avec amertume. Oh, Julia, ma tendre, ma douce Julia ! Mon amour !
Sur ces mots, il l’enlaça passionnément.
— Dis-moi que tu m’aimes, murmura-t-il, ses lèvres contre les siennes.
— Je t’ai toujours aimé, Gustavo. Je t’aimerai toujours.
Il resserra son étreinte.
— Julia, mon amour, répéta-t-il d’une voix étranglée.
Sans effort apparent, il la souleva et la transporta vers le grand lit. Déjà submergée de désir, elle se lova contre lui, s’offrant à lui tout entière.
— Oh, Gustavo, mon amour ! murmura-t-elle en écho.
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1.
Quittant son bureau, Dave Benson entra dans la pièce attenante où Eleanor était en train de préparer du thé, comme il le lui avait demandé. Il ferma la porte avec précaution car son nouveau client avait reçu un appel téléphonique et souhaitait y répondre en privé.
Eleanor leva la tête.
— Alors, ce rendez-vous avec Robert Carrington ?
Dave hocha la tête, visiblement de mauvaise humeur.
— Je n’en ai pas fini avec lui. Mais pour l’instant, ce qu’il recherche correspond exactement à ce que nous proposons.
En temps normal, il aurait sauté de joie devant une telle chance. Ce n’était pourtant pas le cas.
— Il semblerait que Carrington en ait assez de vivre à Londres, reprit-il. Il veut s’installer dans le manoir qu’il possède près de Little Meldon et, pour cela, il va avoir besoin d’un bureau doté de tous les moyens de communication ultramodernes.
— Mais c’est formidable, nous pourrions l’équiper !
Dave était loin de partager l’enthousiasme de la jeune femme.
— Ça pourrait être formidable si nous signons le contrat. Le problème, c’est que Carrington n’est pas commode ; il n’a pas l’air certain qu’une petite société comme la nôtre soit capable de mener à bien cette entreprise. Je lui ai dit que nous étions parfaitement compétents, pourtant il n’a pas paru convaincu.
En jurant entre ses dents, Dave prit la tasse de thé qu’Eleanor venait de lui servir et s’assit dans l’unique fauteuil de cette petite pièce.
La jeune femme s’efforça de cacher son anxiété. Debout près de la lucarne, elle entendait monter le grondement continu de la circulation sur Edgware Road.
Voyant que Dave restait assis, elle s’inquiéta.
— Tu ne devrais pas retourner auprès de lui ?
— On vient de l’appeler sur son portable. Avant de prendre la communication, il a désigné la porte en me disant : « Si cela ne vous ennuie pas… » Incroyable, non ? Je ne suis quand même pas un garçon d’étage !
— Ne lui montre surtout pas que tu es vexé ou qu’il t’agace.
— Il a déjà dû s’en rendre compte. Dès le premier instant, j’ai senti qu’il m’avait dans le nez.
Dave avait insisté pour recevoir l’homme d’affaires seul, en arguant de son aisance relationnelle. Une aisance qui n’avait pas servi à grand-chose, apparemment, songea Eleanor. Mais elle se garda bien de le faire remarquer à son associé… qui se trouvait être également son fiancé.
— Je laisse tomber, grommela-t-il. Je suis incapable de m’aplatir devant un type qui me met plus bas que terre. Vas-y, toi. Peut-être que tu t’en sortiras mieux, poursuivit-il en pinçant les lèvres. Il paraît que c’est un homme à femmes… D’ailleurs, tu n’as pas vu sa photo dans les magazines ? Il a toujours une jolie fille pendue à son cou.
— Je ne lis pas les magazines de ce genre.
« Et je ne suis pas une jolie fille », ajouta Eleanor intérieurement.
A voix haute, elle reprit :
— Je veux bien essayer de le décider. Mais ça risque d’être difficile ; j’ai lu un article à son sujet dans Finance internationale :Carrington semble très dur en affaires.
— Oui, c’est déjà un miracle qu’un type comme lui s’adresse à nous. En tout cas, on ne peut pas laisser passer une chance pareille. Promets-lui ce qu’il veut.
Mal à l’aise, elle objecta :
— Je ne peux tout de même pas lui faire des promesses que nous serons incapables de tenir.
— Ne te complique donc pas la vie ! Le jour où il découvrira que notre entreprise n’a pas les reins aussi solides qu’on le prétendait, il sera bien obligé de faire avec.
Il passa la main dans ses cheveux bruns, légèrement ondulés, avant d’enchaîner :
— Au moins, nous avons un atout — un seul !
— Lequel ?
— Carrington est pressé, il veut que le travail soit fait dans les plus brefs délais. Or les grandes sociétés, qui ont des carnets de commande pleins, ne peuvent pas tout abandonner pour se précipiter à Little Meldon. Dis-lui que nous, nous sommes disponibles immédiatement ; dis-lui que nous avons justement un peu de temps entre deux contrats importants ; dis-lui que s’il était venu une semaine plus tard, nous aurions été surchargés ; dis-lui… n’importe quoi. Et apporte-lui du thé, ça l’amadouera.
— Tu crois ?
— Oui, oui.
Eleanor soupira tout en préparant un plateau.
En dépit de tous leurs efforts, ils n’avaient réussi à décrocher aucun contrat intéressant. Uniquement quelques petites commandes qui leur permettaient à peine de survivre.
— Dis-lui que nous pouvons commencer lundi si ça l’arrange, reprit Dave. Mais il faut qu’il nous verse un acompte sérieux s’il veut que nous lui achetions un équipement de qualité.
— Kensington, le fournisseur, devrait…
— Kensington ne veut plus entendre parler de nous tant que nous n’aurons pas réglé ce que nous lui devons.
— Nous ne lui devons plus rien, expliqua Eleanor, j’ai envoyé le chèque moi-même.
— Peut-être, mais notre compte n’était pas approvisionné. J’ai reçu un e-mail pas très aimable de Kensington à ce sujet. Et ce matin, quand le directeur de la banque m’a téléphoné, il n’était pas aimable non plus.
— Je ne comprends pas. Il doit y avoir une erreur. Nous avions assez en banque pour…
— Justement, non. L’autre jour, Burton n’a pas voulu me donner les logiciels sans être payé sur-le-champ. Je lui ai fait un chèque, et nous nous sommes retrouvés dans le rouge.
Eleanor pâlit.
— Nous en sommes donc là ? Pourquoi ne m’as-tu pas mise au courant ?
— Je n’ai pas voulu que tu t’inquiètes.
— Tu aurais dû me mettre au courant, insista la jeune femme. C’est moi qui suis censée m’occuper de la trésorerie. Si j’avais su que notre compte était à sec, je n’aurais jamais envoyé un chèque à Kensington. Je serais allée le trouver pour lui demander un délai supplémentaire. Ça nous aurait épargné de…
— Au lieu de geindre, va plutôt trouver Carrington. N’oublie pas que c’est notre seul espoir. Promets-lui tout ce qu’il veut, la lune s’il le faut.
D’un ton dur, il ajouta :
— Sinon, autant mettre la clé sous la porte.
Eleanor se sentit glacée. Son intuition lui disait que si leur petite société disparaissait, elle perdrait Dave du même coup. Et dans ce cas, son avenir serait aussi vide, triste et gris que son passé.
Il fallait absolument qu’elle trouve des arguments pour convaincre Robert Carrington de leur confier ce travail.
En se mordant la lèvre inférieure, elle alla vérifier sa tenue devant le miroir piqué d’humidité. Elle n’avait déjà pas une grande confiance en elle, mais ce qu’elle vit ne lui remonta guère le moral.
Elle était bien mince dans son tailleur gris foncé. Mince au point de paraître maigre. Avec ses traits tirés, ses yeux anxieux et sa pâleur, elle ne devait certainement pas ressembler aux pulpeuses créatures qui gravitaient autour de l’homme d’affaires.
Une mèche blonde s’était échappée de son chignon. Elle la remit en place avant de prendre une profonde inspiration.
— J’y vais !
— Pas trop tôt, lança Dave d’un ton aigre.
La jeune femme traversa la minuscule entrée et pénétra dans le bureau. Un homme se tenait debout devant la fenêtre, contemplant la chaussée mouillée où les voitures ne cessaient de se succéder.
Grand et mince, avec de larges épaules et d’épais cheveux bruns, assez longs pour atteindre le col de sa chemise, il avait une allure à la fois élégante et décontractée.
Il se retourna sans hâte. Et Eleanor eut toutes les peines du monde à ne pas manifester sa surprise. « Un homme à femmes », avait dit Dave. Elle s’était alors imaginé un séducteur quinquagénaire un peu bedonnant… et elle se trouvait devant un séduisant play-boy d’une trentaine d’années, vêtu d’un strict costume d’homme d’affaires.
Après avoir posé le plateau sur le bureau, elle lui fit face avec un sourire forcé.
— Monsieur Carrington ? Je suis Eleanor Smith.
Il serra la main qu’elle lui tendait. Il la dominait de toute sa taille, et elle reçut un choc en rencontrant son regard. Comment un homme pouvait-il avoir des yeux pareils ? D’un vert tirant sur le bronze, mouchetés de points dorés…
« Des yeux de loup ! » pensa-t-elle, même si elle n’avait jamais vu de loup de sa vie.
— Smith ? Comme dans Smith & Benson ? demanda-t-il.
— C’est cela.
Il jeta un coup d’œil au plateau qu’elle avait apporté.
— Et c’est vous qui faites le thé ?
— Nous sommes à court de personnel en ce moment, prétendit-elle.
S’efforçant de ressembler à l’image qu’elle voulait donner — celle d’une directrice de société efficace et responsable —, elle alla s’asseoir dans le grand fauteuil en cuir acheté d’occasion que Dave, d’ordinaire, accaparait.
— Asseyez-vous, je vous en prie, monsieur Carrington.
Il prit place sur l’une des chaises inconfortables placées devant le bureau.
Eleanor se mit en devoir de lui servir une tasse de thé.
— Du lait ? Du sucre ?
— Du lait, s’il vous plaît. Pas de sucre.
Eleanor se sentait de moins en moins sûre d’elle. Elle lui tendit la tasse et, quand il s’en empara, elle la lâcha trop tôt. La moitié du liquide se renversa sur la soucoupe… et sur le pantalon de Robert Carrington.
Horrifiée, la jeune femme s’attendit au pire. Mais le pire ne vint pas. Robert Carrington se contenta de poser sa tasse et d’éponger son pantalon taché à l’aide d’un mouchoir immaculé.
Quand la même mésaventure était arrivée à Dave, il avait bondi, furieux, en jurant et en la traitant de tous les noms. La réaction de l’homme d’affaires était si surprenante qu’Eleanor ne savait plus comment se conduire. En fin de compte, elle aurait préféré qu’il se fâche.
— Je suis tellement désolée ! Vous vous êtes brûlé ?
— C’est supportable, rétorqua-t-il avec indifférence.
Après avoir fait une boule de son mouchoir, il le jeta dans la corbeille à papier.
— Je vais vous servir une autre tasse.
— Non, merci. Vous allez peut-être me trouver lâche, mais je n’ai pas envie de recommencer l’expérience.
Elle se sentit rougir. Il se moquait d’elle, c’était évident. La situation semblait l’amuser au plus au point.
« Dave a raison. Il n’est pas commode ! »
Mais elle ne pouvait pas lui manifester ouvertement son hostilité. Elle avait déjà gâché la situation en salissant son costume à la coupe parfaite.
— Je suis désolée, répéta-t-elle.
— Ça va, n’y pensez plus.
Avisant la seconde tasse qui était posée sur le plateau, il demanda :
— Et vous ? Si vous ne prenez pas de thé, je vais penser que vous êtes la secrétaire jouant au patron.
« Une bonne secrétaire ne se serait jamais montrée aussi maladroite », songea Eleanor en se servant.
Il leva sa tasse au fond de laquelle restaient quelques gouttes.
— Santé !
Et voilà, il continuait à se moquer d’elle ! Eleanor but quelques gorgées de cette boisson qu’elle détestait. Elle gardait un si mauvais souvenir du liquide tiède qu’elle avait été obligée d’ingurgiter pendant tant d’années qu’aujourd’hui elle ne pouvait plus supporter le thé.
— Combien d’employés y a-t-il dans votre société ? interrogea Robert Carrington. Je n’ai pas pu obtenir une réponse claire de Benson.
— Il a dû vous dire que nous étions une petite entreprise et…
— Combien ?
A quoi bon tergiverser ?
— Deux.
— Vous et lui ?
Il hocha la tête.
— C’était bien ce que je pensais.
— Cela suffit largement. Mais il va sans dire qu’en fonction de l’importance de l’installation à fournir et des délais à respecter, il nous arrive d’embaucher du personnel temporaire.
Cela avait été dans leurs projets, au moment où, pleins de confiance en l’avenir, ils avaient monté la société Smith & Benson. Hélas, jusqu’à présent, jamais ils n’avaient eu besoin de faire appel à des intérimaires.
— Par exemple, reprit-elle, si vous souhaitez que nous terminions le plus vite possible l’équipement de votre…
— Où est passé Benson ? coupa-t-il.
— Il avait un rendez-vous important à l’extérieur.
— Je crois plutôt qu’il s’est défilé. Et il a envoyé une jolie femme à sa place pour m’amadouer.
Sa perspicacité laissa Eleanor sans voix. Piquée au vif, elle lança :
— Je ne suis pas jolie, je le sais bien. Mais je suis l’associé principal.
— Smith & Benson…, énonça-t-il. Tiens, c’est vrai, votre nom figure en premier.
Songeur, il enchaîna :
— Je me demande pourquoi vous avez pris le pas sur Benson.
— Je suis l’associé principal, répéta-t-elle.
Avec bravade, elle ajouta :
— Et personne ne me dicte ma conduite.
— Félicitations !
Il se leva et fit le tour du bureau. Eleanor était encore en train de se demander ce qu’il voulait quand il posa un doigt sous son menton, l’obligeant à lever la tête vers lui.
La respiration coupée, elle se figea. Sans mot dire, Robert Carrington examina son visage à l’ovale parfait, ses pommettes hautes, son petit nez droit, sa bouche mobile, ses grands yeux gris frangés de cils fournis. Puis il effleura d’une caresse à peine perceptible la cicatrice pâlie qui allait de sa tempe gauche à son menton.
— Pourquoi dites-vous que vous n’êtes pas jolie ?
Eleanor frissonna. De nouveau, elle entendit la voix pleine de compassion déclarant : « Quel dommage qu’elle ait cette vilaine cicatrice ! »
Au prix d’un terrible effort, elle revint à l’instant présent.
— Je me suis déjà vue dans une glace, figurez-vous.
— Si vous deviez vous décrire, que diriez-vous ?
— Insignifiante. Parfaitement insignifiante.
— C’est avec une foule de préjugés que vous vous regardez dans le miroir. Vous feriez mieux de vous regarder dans les yeux des autres. Ils ont sûrement une autre opinion.
Son regard s’arrêta sur la bague modeste qu’Eleanor portait à l’annulaire gauche.
— Que pense votre fiancé, par exemple ?
Elle avait lu le verdict dans les prunelles de Dave. Un verdict qui, hélas, correspondait exactement au sien.
Sans insister, Robert Carrington retourna à sa place. Encore secouée par ce qu’il venait de lui dire — c’était plutôt inattendu, surtout de la part d’un client ! —, elle eut toutes les peines du monde à se composer une attitude.
— Je crains que nous ne nous soyons écartés du sujet qui nous intéresse, déclara-t-elle d’un ton neutre. Votre temps doit être précieux et je ne veux pas vous le faire perdre.
— Vous savez, il est parfois utile de faire quelques digressions. Cela aide à mieux se concentrer par la suite.
— Vraiment ? Bien ! Dans ce cas, après cette digression fort intéressante, si nous en venions à ce qui vous amène ?
Elle avait réussi à parler avec une certaine impatience. Comme si mille tâches l’attendaient. Comme si elle n’avait pas de temps à perdre.
Elle était en train de se féliciter de sa maîtrise d’elle-même quand Robert Carrington déclara :
— Je comprends parfaitement que vous soyez trop occupée pour discuter avec moi.
Cette phrase lui fit l’effet d’une douche froide.
— Dommage ! poursuivit-il. Il ne me reste plus qu’à m’adresser à une autre société disposée à s’intéresser à mon problème.
Voyant qu’il s’apprêtait à partir, Eleanor eut envie de fondre en larmes.
— Monsieur Carrington, nous tenons à votre clientèle ! s’écria-t-elle avec désespoir. Et si vous acceptez de nous confier ce travail, je peux vous assurer que nous le réaliserons de notre mieux.
Et il faudrait que ce soit parfait. Cet homme n’était pas de ceux qui se contentaient d’à-peu-près.
Il l’observa d’un air pensif.
— Il y a longtemps que vous avez monté cette affaire ?
Comprenant qu’il était inutile de mentir, elle répondit :
— Presque un an.
— Et vous avez toujours eu ce bureau ?
— Oui.
Le voyant faire la grimace, Eleanor se demanda quelle aurait été sa réaction s’il l’avait vu lorsqu’ils l’avaient loué ! A l’époque, les murs étaient d’un vert épinard affreux, un vilain linoléum noir et marron craquelé recouvrait le sol, et pour tout mobilier, il n’y avait qu’un vieux bureau en métal rouillé.
Pendant que Dave allait démarcher des clients, elle avait retroussé ses manches. Le vert épinard des murs avait enfin accepté de disparaître sous trois couches de peinture blanche. Le linoléum avait été remplacé par de la moquette en solde. Elle avait acheté quelques meubles d’occasion, un ordinateur, d’occasion également, deux plantes vertes en pot… La transformation avait été radicale. Mais Robert Carrington ne semblait pas impressionné pour autant.
— Hum ! fit-il enfin. Et si vous me disiez comment vous est venue l’idée de créer Smith & Benson ?
Il fallait bien lui répondre, même si Eleanor estimait que cela ne le regardait pas vraiment.
— C’était l’idée de Dave, expliqua-t-elle. Il a toujours été féru d’informatique.
— Et vous ?
— Moi, je m’occupe de la comptabilité. Nous formons une bonne équipe. Dave m’a poussée à prendre des cours d’informatique pour pouvoir le seconder, le cas échéant.
— Et ?
— Au début, je pensais que ça ne m’intéresserait pas. Je me trompais. C’est passionnant.
— Où avez-vous pris ces cours ? Vous êtes allée à l’université ?
— Non, il s’agissait de cours du soir.
— Vous les avez suivis pendant longtemps ?
— Un an.
Il fronça les sourcils.
— Mais pourquoi avoir choisi d’étudier le soir ?
— Tout simplement parce que je travaillais pendant la journée.
— Que faisiez-vous ?
— J’occupais un poste dans un hôtel.
— Comme réceptionniste, je suppose. Vous avez une jolie voix, et vous parlez comme une personne cultivée.
Dave avait dit à peu près la même chose.
— J’étais aux cuisines, déclara-t-elle d’un ton où perçait une note de défi.
— Vos parents ne vous aidaient pas financièrement ?
— Non.
Elle n’avait tout de même pas besoin de lui dire qu’elle n’avait jamais connu ses parents et qu’elle avait grandi dans un orphelinat !
— Benson ne vous aidait pas ?
— Il était à l’université.
Et c’était elle qui finançait ses études. Mais cela non plus, elle n’allait pas l’avouer à cet homme curieux au point de se montrer indiscret.
— Pourquoi avez-vous décidé de monter votre propre société, au lieu de chercher un emploi ?
— Nous voulions tous les deux être indépendants, être nos propres maîtres…
*  *  *
En réalité, c’était elle qui rêvait de posséder une petite affaire. Une librairie proposant surtout des ouvrages d’occasion, ou bien un salon de thé. Au-dessus de sa boutique, elle aurait eu un petit appartement. Et elle aurait sûrement été très heureuse.
Eleanor avait été une enfant rêveuse, tranquille, plutôt introvertie. L’une des monitrices de l’orphelinat disait qu’elle avait tout le temps la tête ailleurs. En classe, elle suivait sans effort, mais sans faire d’étincelles non plus.
A seize ans, comme elle ne manifestait pas d’intérêt spécial pour apprendre tel ou tel métier, on lui avait tout simplement proposé de seconder la cuisinière de l’institution. Deux ans plus tard, à sa majorité, elle avait quitté Sunnyside et avait sans peine trouvé un emploi aux cuisines dans un hôtel. Si les horaires étaient très contraignants, elle disposait en contrepartie d’un logement. Il s’agissait d’un réduit très sombre dont l’unique fenêtre donnait sur la cour. Mais au moins, elle était chez elle.
Pour la première fois, elle avait l’impression de contrôler son destin.
Certes, elle n’était pas très bien payée. Cependant, comme elle était logée et nourrie, elle pouvait économiser pratiquement tout ce qu’elle gagnait. Les autres employés de l’hôtel, pour la plupart des jeunes ne songeant qu’à s’amuser, lui proposaient souvent de les accompagner dans les pubs ou au cinéma. Elle refusait systématiquement.
Elle réussit à trouver un second emploi journalier comme caissière dans un supermarché proche. Ce n’était pas très bien rémunéré non plus, mais malgré tout, son compte en banque s’arrondissait petit à petit.
Elle travaillait comme une bête et, quand elle se mettait enfin au lit, elle était tellement épuisée qu’elle s’endormait immédiatement.
Mais après trois ans de patience, elle voyait son but se rapprocher. Encore une année de travail acharné, et elle pourrait enfin chercher une petite boutique à louer. Et ses rêves deviendraient enfin réalité.
Un vendredi soir, un peu avant l’heure de fermeture du supermarché, elle remarqua un client dans la file d’attente des caisses. Un jeune homme vêtu d’un vieux jean et d’un blouson usé.
Dave !
Son cœur s’arrêta un instant. Même si elle ne l’avait pas vu depuis des années, elle l’avait immédiatement reconnu. D’ailleurs, elle l’aurait reconnu partout. Il était si beau avec son visage d’ange, ses grands yeux bruns et ses cheveux ondulés toujours en désordre.
Dave avait été lui aussi pensionnaire à Sunnyside. Il avait deux ou trois ans de plus qu’elle et ne lui avait jamais prêté une attention particulière. Quand il était parti, sans même un au revoir, elle avait eu l’impression d’être abandonnée.
— Dave ? murmura-t-elle d’une voix presque inaudible, tandis qu’il déposait ses trois ou quatre achats sur le tapis roulant.
Il lui jeta un coup d’œil surpris.
— C’est pas vrai ! s’écria-t-il. C’est toi, Eleanor ? Ça alors !
— Tu te souviens de moi ?
— Tu n’as pas beaucoup changé.
— Toi non plus.
— Il y a longtemps que tu as quitté Sunnyside ?
— Un peu plus de trois ans.
— Tu as dû être contente de sortir de là ! Qu’est-ce que je détestais cet endroit ! Qu’as-tu fait de beau depuis ?
— Rien de spécial.
— Tu vis avec quelqu’un ?
— Non. Je…
Derrière Dave, une cliente qui s’impatientait lança :
— Si les caissières faisaient leur travail au lieu de bavarder, on attendrait peut-être moins longtemps !
Dave se retourna.
— Et si les vieilles biques arrêtaient de se plaindre à propos de tout et de rien, qu’est-ce qu’on serait tranquilles !
Eleanor devint écarlate.
— Elle a raison. Je ne devrais pas parler avec les clients.
— Pourquoi pas ? Tu es une personne humaine, pas une machine.
Dave glissa la main dans sa poche et jura.
— J’ai couru si vite pour arriver avant la fermeture que j’ai oublié mon argent.
— Tu n’as pas de carte de crédit ?
— Elle est dans mon portefeuille, avec mes sous. Tant pis !
Il fit mine d’abandonner ses achats.
— Laisse, lui dit Eleanor. Je paierai pour toi.
— Je ne peux tout de même pas accepter que…
— Ecoute, tu as pris si peu de choses ! Je peux bien t’offrir ça en souvenir du bon vieux temps.
Il fit la grimace.
— Tu parles d’un bon vieux temps ! Ecoute, ça m’ennuie d’être ton débiteur.
— N’en parlons plus.
— A quelle heure finis-tu ?
Elle consulta sa montre.
— Dans dix minutes.
— Je t’attends dehors. Ça te va ?
Dix minutes plus tard, elle le trouva sur le trottoir. En cette fin septembre, un vent glacial soufflait et Dave semblait gelé dans son mince blouson.
— Si on allait prendre quelque chose de chaud ? proposa-t-il. Le Capucin est encore ouvert et…
Il s’interrompit en jurant.
— Je n’ai pas d’argent !
— Pas de problème : moi, j’en ai.
Lorsque, côte à côte, ils se dirigèrent vers le café qui se trouvait au coin de la rue, Eleanor s’aperçut à son grand étonnement qu’elle était devenue maintenant aussi grande que lui.
Ils commandèrent des cafés. Lorsque la jeune femme vit Dave lorgner du côté du comptoir des étagères où s’alignaient les sandwichs sous Cellophane, elle demanda :
— Tu as faim ?
— Je meurs de faim. Après avoir fait mes courses, je voulais m’arrêter dans un pub pour prendre le plat du jour. J’ai été tellement bousculé aujourd’hui que je n’ai même pas eu le temps de déjeuner.
Un peu plus tard, alors qu’ils étaient assis à une table devant deux sandwichs, une bière et leurs cafés, Dave demanda :
— Que deviens-tu ? Que fais-tu ? Raconte-moi tout !
Elle haussa les épaules.
— Je n’ai rien à raconter d’intéressant. Sinon que je travaille, que je travaille… que je n’arrête pas de travailler.
— Ce n’est pas une vie !
— Si on veut arriver à quelque chose, il n’y a pas d’autre solution. Et toi ?
— Oh, moi…
Dave ne devait pas manger tous les jours à sa faim — en tout cas, il avait l’air encore plus maigre qu’autrefois. Elle se sentit envahie de compassion et de tendresse à l’égard de celui qui tenait tant de place dans son cœur quand elle avait treize ou quatorze ans.
Elle poussa son sandwich vers lui.
— Tu le veux ? Moi, je peux manger sur mon lieu de travail.
— Au supermarché ? s’étonna-t-il.
— Non. J’ai deux jobs. Je travaille aussi dans la cuisine d’un hôtel.
— Là, ça doit être bon.
— Correct.
— Pourquoi t’épuises-tu à la tâche ? demanda-t-il en attaquant le sandwich d’Eleanor.
— Je fais des économies pour me mettre à mon compte.
— Non ! Où en es-tu ?
— Dans un an, j’espère pouvoir reprendre une boutique pour vendre des livres d’occasion. Ou un petit salon de thé.
Il ne parut pas très enthousiaste.
— Ce sont des trucs pour les vieilles filles.
Blessée, elle demanda :
— Et toi ?
— Pour l’instant, je vais à l’université. Quand j’aurai fini mes études, j’espère bien, moi aussi, avoir ma propre affaire.
— Dans quel domaine ?
— Informatique.
— Tu as eu une bourse ?
— Non. Je travaille le soir et pendant les week-ends pour payer mes études.
— Ça ne doit pas être facile.
— C’est même très difficile. Mais il faut savoir ce qu’on veut dans la vie.
Il la considéra d’un air pensif.
— Dommage que tu préfères les bouquins moisis aux ordinateurs. On aurait pu s’associer. Tu as une jolie voix et tu parles comme une personne cultivée. Je me demande comment ça se fait… car ce n’est pas à Sunnyside qu’on nous apprenait l’élocution !
Il ricana.
Eleanor se souvint alors d’avoir entendu les monitrices dire qu’elle s’exprimait bien.
— Si on s’associait, tous les deux, on réussirait sûrement, poursuivit Dave.
Eleanor, qui s’était toujours vue vivant seule au-dessus d’une boutique modeste, laissa soudain son imagination s’emballer. Ce serait merveilleux de monter une société avec Dave !
— Je ne connais rien aux ordinateurs, objecta-t-elle.
— Je t’apprendrai. Ce n’est pas si sorcier. Et il y a une école à deux pas d’ici où tu pourrais prendre des cours du soir. Gestion et informatique.
Elle n’hésita pas.
— Ça m’intéresse. Mais le soir, je travaille.
Dave avait déjà tout organisé.
— Pas question de quitter ton job à l’hôtel, évidemment ! Il faudrait pouvoir t’arranger avec le supermarché pour bosser pendant tes jours de repos. Et le soir, tu étudies ! Les cours sont gratuits et durent d’octobre à juin. Toute une année scolaire, quoi.
Il avala la dernière bouchée du sandwich d’Eleanor avant d’ajouter :
— En juin prochain, nous serons opérationnels. Moi j’aurai mon diplôme en poche. Toi, tu auras suffisamment de connaissances pour me seconder. Le succès nous attend !
Galvanisée par son enthousiasme, Eleanor se sentit des ailes.
— Le problème, c’est qu’une société ne se bâtit pas sur du sable, reprit Dave. Il nous faudra quelques capitaux au départ. Et pour obtenir un prêt à la banque, il faut présenter des garanties.
— J’ai des économies.
Dave fit la moue.
— Ça m’étonnerait que tu roules sur l’or. Il nous faudrait au minimum sept ou huit mille livres sterling.
— J’ai plus que cela ! s’exclama Eleanor.
Cette fois, Dave demeura sans voix.
— Tu as plus que ça ? murmura-t-il enfin.
— Oui.
— Le principal obstacle est surmonté ! lança-t-il. On va réussir, c’est certain ! Tu es prête à tenter l’aventure ?
— Oui.
— Tout ce qu’il me faut maintenant, c’est un petit boulot pour tenir jusqu’à l’été prochain. Evidemment, je pourrais me consacrer beaucoup plus sérieusement à mes études si je n’étais pas obligé de travailler pour manger. Mais c’est un luxe que je ne peux pas me permettre.
— Tes études d’abord, Dave. Je te donnerai de quoi vivre.
Elle parut soucieuse.
— Mais à ce moment-là, je ne pourrai plus rien mettre de côté.
— Ce n’est pas la peine. Avec plus de huit mille livres à la banque, on pourra lancer notre affaire.
Il prit le visage d’Eleanor entre ses mains et l’embrassa sur les lèvres.
Elle devint toute rouge, tandis que son cœur battait la chamade. On ne l’avait pas souvent embrassée, et jamais de cette façon.
— Nous allons réussir, répéta Dave. Et un jour, nous pourrons améliorer notre association… Qu’en penses-tu ?
— Comment cela ?
— En nous mariant, tiens !
A ces mots, Eleanor eut envie de pleurer de joie.
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Au cours des mois qui suivirent, ils s’absorbèrent complètement dans le travail, chacun de leur côté. Tendus vers un seul but, ils avaient à peine le temps de se voir. Sinon une fois par semaine, pour prendre un café ensemble. Quand ils décidaient de faire la fête, ils partageaient une pizza.
Dave vivait avec un étudiant dans un studio minuscule. Eleanor payait la moitié du loyer, pourtant elle n’avait jamais eu l’occasion de voir ce logement. Elle ne savait même pas où il se trouvait.
— Au-delà de Station Road, lui avait dit Dave.
Mais comme une douzaine de rues partaient de Station Road, cela restait bien vague. La jeune femme, sachant qu’il détestait devoir rendre des comptes, avait évité de lui poser des questions trop précises. Tout comme elle, il tenait à une certaine indépendance. Ce qui s’expliquait aisément : ils avaient été tellement opprimés pendant leur enfance et leur adolescence !
Ils devaient passer Noël ensemble, mais à la dernière minute, Dave téléphona d’une cabine pour dire qu’il avait la grippe.
— J’ai une fièvre de cheval. Je vais aller me mettre au lit et je n’en sortirai pas avant de me sentir mieux.
— Je vais venir te soigner.
— Ah, non alors ! s’exclama-t-il avec irritation. En ce moment, c’est toi le chef de famille. Si nous mangeons à peu près à notre faim, c’est bien grâce à toi. Si tu tombais malade aussi, quelle tuile ! Imagine que tu attrapes ce virus ?
Eleanor était très déçue. C’était la première fois qu’elle ne travaillait pas le 25 décembre. C’était aussi la première fois qu’il y avait une personne avec laquelle elle pouvait passer cette journée. Il ne lui resta plus qu’à proposer de remplacer quelqu’un aux cuisines de l’hôtel. Une autre employée s’empressa de saisir cette chance, ravie de se libérer.
La grippe de Dave dura très longtemps. Le 31 décembre, il était toujours malade. Ce fut seulement vers la mi-janvier qu’ils purent se retrouver.
Dave n’avait pas encore très bonne mine et, tout de suite, Eleanor s’inquiéta, d’autant plus qu’il faisait un froid terrible et que quelques flocons de neige voletaient çà et là.
— Tu aurais mieux fait de rester au chaud.
Lorsqu’elle suggéra qu’ils achètent un plat à emporter et qu’ils aillent le manger chez lui, il poussa de hauts cris.
— Tu veux que ma propriétaire me mette dehors ? C’est un vrai dragon. Défense de fumer, défense de mettre la musique trop fort, défense de prendre des douches après 22 heures, défense…, etc. Et, bien sûr, défense de recevoir des filles ! Ecoute, si tu as un peu d’argent sur toi, on pourrait peut-être s’offrir le restaurant, pour une fois ? Pas un restaurant trop cher, bien sûr.
— Non, bien sûr.
Et elle lui tendit un billet. Elle était tellement amoureuse de lui qu’elle était prête à lui donner tout ce qu’il voulait. Son corps y compris. Mais s’il l’embrassait de temps en temps, il n’avait jamais cherché à aller plus loin.
— Ne crois pas que je ne suis pas tenté ! lui avait-il dit un jour. Mais je travaille tant qu’il ne me reste plus la moindre énergie. Pour le moment, il faut seulement penser à atteindre le but que nous nous sommes fixé. Une fois que nous aurons mis notre société sur les rails, nous pourrons enfin penser à nous. Ça n’en sera que meilleur, non ?
Elle n’avait pu qu’admirer sa force de caractère.
Le mois de juin arriva. Dave obtint ses diplômes haut la main et ils se mirent à la recherche d’un bureau.
Ils furent horrifiés par les prix. Les loyers atteignaient des sommets. Ils commençaient à désespérer quand ils trouvèrent enfin quelque chose dans un immeuble assez décrépit d’Edgware Road.
— Pour débuter, c’est parfait, assura Dave. Quand l’affaire prendra de l’essor, nous nous installerons ailleurs. Et nous aurons chacun une secrétaire !
Eleanor avait donné sa démission à l’hôtel et au supermarché. Après un bref préavis, elle pourrait se consacrer entièrement à leur société. Dave s’était occupé de toutes les démarches administratives. Il avait même fait imprimer des cartes portant la mention :
SMITH & BENSON
Installation d’ordinateurs
et de systèmes de communication

— Pourquoi as-tu placé Smith en premier ? s’était-elle étonnée.
— J’ai mis la société à ton nom. C’est naturel que tu aies plus d’importance. Après tout, c’est bien grâce à tes économies que nous pouvons démarrer. Et puis il va falloir que tu trouves un petit logement.
— On peut s’installer ensemble, suggéra Eleanor. Cela évitera des frais.
— Ce n’est pas possible : j’ai promis à Tony de continuer à l’aider pour le loyer.
Eleanor se sentit très déçue.
— Je pensais que j’allais vivre avec toi.
— Il vaut mieux éviter les tentations. Soyons raisonnables ! Smith & Benson d’abord. On ne peut pas se permettre de folies. Imagine que tu tombes enceinte : ce serait la fin de nos projets. Donnons-nous un an avant de penser à nous. Si tout marche comme je l’espère, nous pourrons respirer un peu, nous marier… Tiens, dès que nous aurons notre premier contrat, je t’offrirai une bague de fiançailles.
En entendant Dave parler ainsi, elle eut soudain l’étrange impression d’être un âne devant lequel on agitait une carotte pour le faire avancer.
*  *  *
Eleanor avait trouvé un studio bon marché à deux pas du bureau. Dave, qui avait acheté une petite camionnette pour transporter le matériel, avait promis de l’aider à déménager. Mais le jour venu, il était pris, si bien qu’elle dut elle-même s’en charger. Même si elle ne possédait pas grand-chose, elle fut obligée de faire plusieurs voyages en métro en transportant des valises pleines de vêtements, de livres ou de disques.
Une semaine plus tard, ils avaient établi des contacts avec différents fournisseurs et décroché leur premier contrat. Tout commençait bien !
Le seul point noir, pour Eleanor, était de voir si peu Dave. Il était tout le temps en train de chercher des clients. Une ou deux fois, il l’invita au cinéma ou dans un restaurant bon marché. Jamais il n’accepta de monter chez elle.
— Il faut éviter les tentations, répétait-il. Si tu t’ennuies, tu n’as qu’à acheter une télévision.
Ses livres et ses disques suffisaient à Eleanor. Elle avait l’habitude de vivre seule et ne se plaignait pas vraiment, mais elle aurait quand même voulu passer un peu plus de temps avec Dave.
Ce dernier, fidèle à sa promesse, lui offrit une bague de fiançailles dès qu’ils reçurent leur premier chèque. C’était un anneau en argent orné de deux imitations de diamants. Un peu trop large, peut-être, mais Eleanor était ravie.
— Dès que nous ferons de grosses affaires, tu auras de vrais diamants, promit Dave.
Elle n’avait pas besoin de diamants. Cette bague qu’elle portait fièrement à son annulaire gauche signifiait tant pour elle !
Quand il l’embrassa, après lui avoir passé la bague au doigt, elle demanda un peu timidement :
— Tu m’aimes ?
— Bien sûr.
— Tu ne me le dis jamais.
— Je ne suis pas très fort pour les déclarations. Mais tu sais bien que je t’aime. On forme une bonne équipe, tous les deux, non ? Honnêtement, je ne sais pas ce que je ferais sans toi.
Il y eut un second contrat. Puis plus rien. Début décembre, Eleanor se dit qu’il était temps de préparer les fêtes. Une succession de fêtes, puisque l’anniversaire de Dave tombait le 23 décembre.
Mais quand elle lui parla de ses projets pour décorer son studio, il l’arrêta tout de suite.
— Je ne serai pas là. J’accompagne Tony et sa bande de copains en Belgique. On part le 23 décembre et on rentre le 2 janvier.
La voyant au bord des larmes, il poursuivit :
— Ils ont trouvé un voyage pas cher. Avion et hôtel tout compris. Ce serait trop bête de rater une occasion pareille, d’autant plus qu’il y a des années que je n’ai pas pris de vacances. Je te proposerais bien de nous accompagner, mais c’est une sortie entre hommes.
Terriblement déçue, Eleanor demeurait silencieuse.
— Ce n’est pas à cette époque de l’année qu’on risque d’avoir des clients, poursuivit Dave. Profites-en pour te reposer, toi aussi. Il te suffit de passer au bureau une fois par jour pour jeter un coup d’œil au courrier et aux e-mails.
Eleanor avait donc passé les fêtes toute seule avec ses livres et ses disques.
*  *  *
La jeune femme revint soudain à l’instant présent. Robert Carrington la regardait d’un air interrogateur. Lui aurait-il posé une question ? Attendait-il la réponse ?
— Excusez-moi…, murmura-t-elle.
— Ce n’est pas facile de mettre une affaire sur pied. Vous n’avez pas de regrets ?
— Pas du tout, assura-t-elle.
Mais, comme l’avait dit Dave, s’ils ne réussissaient pas à décrocher ce contrat, Smith & Benson serait en faillite.
Avait-il deviné ses pensées ? Quoi qu’il en soit, Robert Carrington déclara :
— J’aimerais connaître l’état financier de votre société.
Eleanor se raidit.
— Je ne crois pas qu’un éventuel client soit en droit de…
Il lui coupa la parole.
— Avant de vous confier un travail, j’ai besoin de savoir à qui je m’adresse. On voit tant de petites sociétés disparaître du jour au lendemain !
— J’espère que ce ne sera pas le cas de la nôtre.
Grâce au ciel, il ne demanda pas d’autres garanties. Eleanor laissa alors échapper un soupir de soulagement.
— Combien de contrats avez-vous en cours ? reprit-il.
Elle aurait dû répondre qu’ils allaient retarder certaines réalisations pour pouvoir s’occuper des travaux qu’il souhaitait entreprendre chez lui. Sachant qu’il n’en aurait pas cru un mot, elle décida d’être franche.
— Pour le moment, nous n’avons rien. Si bien que nous pouvons nous mettre à votre disposition immédiatement.
— Je vois… Tout dépend donc de moi ?
Un léger sourire de triomphe était venu aux lèvres de Carrington, faisant comprendre à Eleanor qu’il n’avait aucune intention de leur confier quoi que ce soit. Il jouait avec elle comme un chat cruel joue avec une souris.
Elle se leva et le fixa droit dans les yeux.
— Vous vous êtes bien amusé à nos dépens ? lança-t-elle. Cela vous plaît de voir des gens aux abois ?
— Asseyez-vous, ordonna-t-il.
Il y avait une telle autorité dans sa voix qu’elle obéit.
— Pourquoi pensez-vous que je m’amuse à vos dépens ?
— C’est évident !
— Si je vous offrais ce travail, changeriez-vous d’opinion ?
— Non. Je persisterais à croire que vous vous moquez de nous.
— Vous ne manquez pas d’esprit de repartie. Je craignais que les vicissitudes de la vie ne vous aient complètement éteinte.
— Pourquoi dites-vous cela ? demanda-t-elle, stupéfaite.
— Mon intuition me dit que votre existence n’a pas été des plus rose.
Elle n’avait aucune envie que Robert Carrington la prenne en pitié. Aussi, ce fut d’un ton sec qu’elle déclara :
— Je n’ai pas à me plaindre. Je n’ai jamais eu froid ni faim, on ne m’a jamais maltraitée non plus. Je suis en bonne santé, je travaille et il y a quelqu’un qui…
Elle s’interrompit, incapable de prononcer le mot qu’elle avait sur le bout de la langue.
— Il y a quelqu’un qui vous aime ? termina Robert Carrington à sa place. Vous avez plus de chance que moi.
Il prit la main gauche de la jeune femme et examina la petite bague.
— Est-ce Dave Benson que vous devez épouser ?
— Oui.
— Depuis combien de temps êtes-vous fiancés ?
— Huit mois.
— Et vous ne vivez pas ensemble ?
Elle haussa les sourcils.
— J’aimerais bien savoir comment vous en êtes arrivé à cette conclusion.
— Toujours mon intuition. Pourquoi lui tenez-vous la dragée haute ? Vous avez peur qu’il ne veuille plus vous épouser une fois que vous vous serez donnée à lui ?
Pendant qu’Eleanor cherchait en vain une réponse, il ajouta :
— Je comprends pourquoi le pauvre garçon est si nerveux !
Il avait raison. Depuis plusieurs semaines, Dave n’était pas à prendre avec des pincettes. Probablement à cause de leur désastreuse situation financière.
— Une nouvelle fois, je crains que nous ne nous soyons écartés du sujet, déclara la jeune femme.
— Cela ne vous intéresse pas de réaliser cette mission pour moi ?
— Si pour l’obtenir je dois m’aplatir devant vous et répondre à des questions complètement déplacées, eh bien, c’est non.
— Tss, tss ! Que dirait Benson s’il vous entendait ?
Eleanor pâlit. Comment avait-elle pu laisser cet homme la tourmenter au point qu’elle préférait refuser ce dont ils avaient tant besoin ? Jamais Dave ne le lui pardonnerait ! Jamais.
Juste à ce moment-là, la porte s’ouvrit et son associé apparut, un sourire de commande aux lèvres.
— Votre rendez-vous s’est bien passé ? interrogea Robert Carrington avec ironie.
— Très bien, merci.
D’un air important, il s’assit dans le fauteuil qu’Eleanor venait de libérer à son intention.
Robert Carrington attendit délibérément pendant quelques instants avant de déclarer :
— Vous serez donc obligés de faire l’aller et retour entre Londres et Little Meldon chaque jour.
— Quoi ? fit Dave d’une voix étranglée.
Robert Carrington se tourna vers Eleanor. Une lueur de défi brillait dans ses prunelles tandis qu’il enchaînait :
— Oui, Mlle Smith a accepté de s’installer au manoir de Greyladies pendant tout le temps que dureront les travaux.
La jeune femme sursauta en entendant cela. Certes, elle aurait dû lui être reconnaissante de ne pas dire à Dave qu’elle avait dédaigné ce contrat crucial pour eux. Mais il n’avait pas besoin de raconter de pareils mensonges !
Il lui adressa un sourire moqueur. « Niez-le ! » semblait-il dire.
Dave se pencha en avant, les yeux brillants.
— Vous nous confiez le travail ?
— A condition que vous puissiez le réaliser dans les plus brefs délais. Et pour cela, il faudrait que vous soyez tous les deux sur place.
Sans laisser à Dave le temps de protester, Robert Carrington ajouta :
— C’est à prendre ou à laisser.
Dave hésita pendant une fraction de seconde. Puis il hocha la tête.
— Si c’est ce que vous voulez…
— Oui.
— Dans ce cas, d’accord.
— Quand pouvez-vous commencer ?
Retrouvant son aplomb habituel, Dave répondit :
— Vous avez de la chance ! Un client chez lequel nous devions aller lundi prochain nous a demandé un délai pour des raisons techniques. Par conséquent nous sommes à votre disposition.
Robert Carrington consulta son agenda.
— Voyons, nous sommes jeudi… Si vous veniez demain après-midi ? A moins que vous ne préfériez garder votre week-end libre ?
— Nous avons l’habitude de travailler pendant le week-end, prétendit Dave. Pas de problème. Ça ne nous dérange pas.
— Vous aurez donc le temps de voir ce qu’il y a à faire et de vous mettre sérieusement à l’œuvre lundi. Nous n’avons pas encore parlé de vos tarifs…
— Nous avons l’habitude de demander à nos clients une avance, surtout s’il faut commander du matériel.
Robert Carrington sortit immédiatement son carnet de chèques.
— Combien vous faut-il ? Disons dix mille livres sterling ?
Dave réussit à garder son calme.
— Parfait, fit-il d’un ton neutre.
Mais Eleanor savait qu’il était loin de s’attendre à ce que leur client propose une somme pareille ! Pendant que Dave empochait le chèque, Robert Carrington demanda :
— Disposez-vous d’un moyen de transport quelconque ?
— Nous avons une petite camionnette. Il suffit que vous nous indiquiez où se trouve votre manoir.
— Il est tout près de Little Meldon, sur la route de Grave Lane. Vous ne pouvez pas vous tromper. Quand vous verrez un grand portail sur votre gauche, vous saurez que vous êtes arrivés.
— Alors, à demain après-midi ? lança Dave avec aisance.
— A demain après-midi.
Dave s’apprêtait à lui tendre la main, mais Robert Carrington se contenta de lui adresser un bref signe de tête. En revanche, il serra la main d’Eleanor. Lorsque leurs paumes se touchèrent, la jeune femme eut l’impression d’être traversée par un courant électrique.
— Merci d’avoir bien voulu me consacrer un peu de votre temps précieux, mademoiselle Smith, dit-il d’un ton sarcastique. Estimez-vous que cela en a valu la peine ?
Une fraction de seconde plus tard, il ouvrait la porte.
— A demain !
Puis, sans attendre la réponse, il disparut.
— Bravo ! s’exclama Dave en se frottant les mains. Comment as-tu réussi à le persuader ?
— Je ne sais pas, avoua-t-elle honnêtement.
Dave fit la grimace.
— Qu’est-ce qu’on va s’ennuyer dans son vieux manoir !
Citadin jusqu’au bout des ongles, il détestait la campagne. Il n’était heureux que dans l’odeur des pots d’échappement ou dans les pubs enfumés.
— Il va sûrement nous expédier dans des chambres de service et nous obliger à prendre nos repas avec les domestiques.
Haussant les épaules, il enchaîna :
— Mais quand milord décide quelque chose, les manants que nous sommes sont bien obligés d’obtempérer, que ça leur plaise ou non.
— Combien de temps estimes-tu que cette installation nous prendra ?
— Il faudra voir sur place. Je ne sais pas, moi… Deux semaines ? S’il paie bien, disons trois.
— Trois semaines ? s’écria Eleanor. C’est beaucoup, non ?
Se méprenant sur les raisons de l’exclamation de la jeune femme, Dave s’empressa de la rassurer.
— Ne t’inquiète pas, on trouvera bien le moyen de revenir à Londres de temps en temps. L’essence étant, bien entendu, à la charge de milord.
Il tapa sur la poche dans laquelle il avait glissé le chèque.
— Maintenant, je cours déposer cette petite fortune à la banque. J’ai hâte de voir la tête du directeur. Après m’avoir parlé comme il l’a fait ce matin, il va ramper devant moi.
— Reste poli, Dave ! Après tout, nous avons fait un chèque sans provision.
— Oui, mais maintenant il y a dix mille livres sur notre compte !
— Il faut payer la facture de Kensington.
— Ne t’inquiète pas pour Kensington. Je vais l’appeler pour lui expliquer que nous sommes à flot et qu’il sera réglé dans les jours à venir.
Il se frotta les mains.
— Bon ! Après un coup pareil, on a le droit de se reposer sur nos lauriers.
— On pourrait dîner au restaurant pour fêter ça ?
— Oh, je suis désolé mais j’ai promis à Tony et aux autres de jouer au billard avec eux ce soir. Je passerai te prendre demain à 15 heures. Tâche d’être prête. Je klaxonnerai en bas de chez toi.
Là-dessus, il déposa un léger baiser sur la joue de la jeune femme et disparut.
En soupirant, Eleanor contempla la porte close. Dave ferait-il toujours passer Tony avant elle ? Jamais, en dehors des moments où ils travaillaient ensemble, il ne parvenait à trouver un peu de temps à lui consacrer.
Du temps…
Cela la ramena une demi-heure en arrière, et elle crut entendre la voix sarcastique de Robert Carrington. « Merci d’avoir bien voulu me consacrer un peu de votre temps précieux, mademoiselle Smith. Estimez-vous que cela en a valu la peine ? »
Elle s’était rendue ridicule, et pourtant, il leur avait fait confiance. Cela paraissait incroyable !
Grâce à lui, la société Smith & Benson repartait en flèche. Oui, en flèche ! Dix mille livres sterling, ce n’était pas rien ! Même dans leurs rêves les plus fous, ils n’auraient jamais imaginé cela. Et soudain, le pactole ! Quel miracle !
Un peu plus tard, en se hâtant vers son studio sous la pluie, elle se sentit soudain très seule. Pourquoi Dave n’avait-il pas voulu qu’ils fêtent ensemble cette victoire ?
Certes, elle aurait pu aller au restaurant toute seule. Mais ce n’était pas une perspective très gaie… Au lieu de cela, elle choisit de s’offrir quelques vêtements : il fallait bien compléter sa garde-robe fort limitée. Même s’ils prenaient leurs repas avec les domestiques à Greyladies, elle se devait de faire bonne impression.
Elle n’avait pas oublié que Dave s’était précipité dans les magasins lorsqu’ils avaient touché leur dernier chèque.
— J’ai besoin de chemises neuves, d’un costume bien coupé…
Et il avait énormément dépensé.
Elle se montra beaucoup plus raisonnable, se contentant d’articles provenant des rayons soldés. Elle choisit quelques jolis vêtements : une robe un peu habillée, des escarpins, deux chemisiers, un jean, une jupe…
Mais elle avait si peu l’habitude de dépenser que, sur le chemin du retour, chargée de paquets, elle commençait déjà à regretter d’avoir fait toutes ces folies.
« Je ne vais pas me sentir coupable, se dit-elle avec fermeté. Tout cela m’a coûté moins cher que l’une des vestes de Dave. »
*  *  *
Le lendemain matin, il ne pleuvait plus. Le ciel bleu faisait même quelques apparitions entre les nuages. Et la météo n’était pas mauvaise pour le week-end.
Quant au moral d’Eleanor, il était au beau fixe.
Elle se prépara avec soin. Il fallait qu’elle donne l’image d’une femme chef d’entreprise à l’allure un peu décontractée, puisqu’ils allaient travailler à la campagne. Son jean neuf serait parfait pour l’occasion, ainsi que ce chemisier en coton blanc à la coupe presque masculine qu’elle agrémenterait d’un petit carré en soie.
Elle fut prête bien avant 15 heures. Mais à 15 h 15, Dave n’était toujours pas là. Ni à la demie. Ce fut seulement un peu avant 16 heures qu’elle entendit plusieurs coups de Klaxon.
Sans perdre une seconde, elle sortit, ferma sa porte à clé et dévala l’escalier. La camionnette blanche l’attendait juste en face. Et Dave paraissait de très mauvaise humeur.
— Il t’en a fallu, du temps ! Regarde comme je suis mal garé ! Je gêne tout le monde.
— Où étais-tu passé ? riposta Eleanor sur le même ton. Tu es très en retard.
— Je jouais au billard avec mes copains. Autant en profiter. Ce n’est pas pendant ce week-end dans un trou perdu qu’on va s’amuser.
— Pour un contrat pareil, cela en vaut la peine, non ?
— Pfff !
Dave mit la radio. Il en réglait toujours le volume au maximum, ce qui empêchait toute conversation. Comme le soleil brillait enfin, tous les Londoniens semblaient avoir décidé de se rendre à la campagne, et ce fut à une allure d’escargot qu’ils se dirigèrent vers l’autoroute.
Pendant que la radio hurlait, Eleanor se mit à penser à l’avenir. Elle s’efforçait de l’imaginer sous des couleurs roses. Smith & Benson deviendrait une société prospère. Dave l’épouserait. Elle aurait deux enfants.
Mais ce rêve, qu’elle avait si souvent fait, et si clairement, se dérobait cette fois. Dès qu’elle cessait de se concentrer, c’était l’image de Robert Carrington qui s’imposait à elle.
Cet homme lui avait fait une forte impression, même si elle refusait de l’admettre. Il avait tant de personnalité, tant de vitalité !
Et elle ne savait rien de lui, sinon qu’il habitait un manoir appelé Greyladies. Selon Dave, c’était un homme à femmes. A part cela, était-il marié ? Avait-il des enfants ?
Elle crut entendre sa voix. « Il y a quelqu’un qui vous aime ? Vous avez plus de chance que moi. »
Cette réflexion signifiait donc qu’il n’était pas marié. A moins que sa femme ne l’aime pas ?
Eleanor se dit que tout cela ne la regardait pas. Malgré tout, elle avait hâte d’en savoir plus au sujet de ce fascinant personnage.
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Ils suivaient maintenant une petite route de campagne bordée de talus verdoyants où la circulation était presque inexistante. Le temps semblait s’améliorer de minute en minute, et lorsqu’ils arrivèrent à Little Meldon, le soleil brillait dans un ciel bleu où ne flottaient plus que quelques petits nuages floconneux.
Dave baissa enfin la radio avant de traverser le village. Un village très pittoresque avec ses rues pavées, ses cottages à colombages, ses petits magasins, son auberge de carte postale… Eleanor avait l’impression d’évoluer dans un livre d’images anciennes.
— Quel trou perdu ! s’exclama Dave.
La jeune femme, qui trouvait Little Meldon ravissant et était sur le point de s’extasier, jugea plus sage de garder son opinion pour elle. Quand Dave était de mauvaise humeur, mieux valait ne pas le contredire.
Suivant les indications que leur avait données Robert Carrington, ils prirent la route en direction de Grave Lane et ne tardèrent pas à voir une grille en fer forgé sur leur gauche. D’un côté ondulaient des champs à perte de vue ; de l’autre, un mur couvert de vigne vierge entourait un grand parc.
— Quel trou perdu, répéta Dave avec dégoût.
Avec ses pignons et ses cheminées, la maison du gardien semblait, elle aussi, incroyablement pittoresque. C’était au point qu’Eleanor aurait juré l’avoir déjà vue — dans un livre d’images, vraisemblablement.
Dave klaxonna et, quelques instants plus tard, un homme au visage buriné apparut. Il ôta ses gants de jardinage pour leur ouvrir.
— Bonjour, dit-il. M. Carrington vous attend.
— Merci, fit Dave du bout des lèvres.
Après leur passage, le gardien-jardinier referma la grille.
— Nous voilà pratiquement en prison, grommela Dave en passant une vitesse pour monter l’allée sablée qui serpentait entre les rhododendrons.
Pendant qu’Eleanor admirait les pelouses bien entretenues et les massifs de fleurs, il pestait.
— Mais où se trouve ce fichu manoir ? Pendant combien de kilomètres va-t-on encore devoir rouler ?
Au détour de l’allée, une longue maison ancienne apparut. Curieusement, ce ne fut pas une vraie surprise pour Eleanor, car elle était sûre d’avoir déjà vu cette demeure aux murs recouverts de vigne vierge et de géraniums grimpants. Mais où ? Dans une revue de décoration, peut-être ?
Dave s’arrêta devant le perron.
— Le manoir de Greyladies ! Peuh ! Honnêtement, j’aurais imaginé quelque chose d’un peu plus grandiose.
Il soupira en coupant le moteur.
— Bon ! Il ne reste plus qu’à prévenir milord de notre arrivée.
La haute porte sombre s’ouvrit et Robert Carrington apparut. Même s’il portait une tenue décontractée — un pantalon en toile grège et un polo marine —, il parut à Eleanor encore plus séduisant que lorsqu’elle l’avait vu pour la première fois.
— Ça doit être le jour de congé du majordome, lança Dave.
Il baissa la voix.
— Tu vas voir ! Je parie qu’il va nous dire de passer par l’entrée de service.
Robert Carrington lui adressa un signe de tête distant avant de venir ouvrir la portière à Eleanor.
Il l’accueillit en souriant, exactement comme il aurait accueilli une invitée.
— Bienvenue à Greyladies, mademoiselle Smith, dit-il en lui serrant la main.
Lorsque leurs yeux se rencontrèrent, la jeune femme reçut un choc presque physique. La respiration coupée, elle réussit à murmurer :
— Merci.
Elle se sentit rougir. Cet homme lui faisait plus d’effet que jamais. Quand il la tenait ainsi par la main, la dominant de sa haute taille, elle perdait tous ses moyens.
Il la lâcha enfin.
— Les garages sont sur la droite, de l’autre côté du manoir, derrière cette voûte, dit-il à Dave. Vous pourrez monter vos bagages directement dans vos chambres. La femme de charge vous montrera le chemin.
Quand il s’adressait à l’associé d’Eleanor, son ton était glacial. En revanche, il y avait une indéniable chaleur dans sa voix lorsqu’il parlait à la jeune femme.
Dave, qui détestait recevoir des ordres, pinça les lèvres. Il parut cependant s’adoucir quand Robert Carrington ajouta :
— Et ensuite, vous pourrez nous rejoindre pour prendre un verre sur la terrasse.
Nous ? songea Eleanor. Il y avait donc une Mme Carrington ?
Pendant que Dave reprenait le volant pour se diriger vers les garages, Robert Carrington emmena la jeune femme à l’intérieur.
Dès qu’elle pénétra dans le vaste hall aux murs lambrissés, Eleanor se sentit étrangement bien. Un peu comme si elle était attendue depuis toujours dans cette vieille maison, comme si elle était chez elle.
Le soleil, qui pénétrait à flots par les fenêtres aux vitres teintées, frappait les dalles de faisceaux lumineux de toutes les couleurs.
— Comme c’est joli ! s’exclama-t-elle. On se croirait au milieu d’un arc-en-ciel. On…
Elle s’interrompit brusquement, sidérée. Car elle était sûre d’avoir déjà dit cela.
— Que vous arrive-t-il ? demanda Robert Carrington.
— Euh… rien.
Après un silence, elle murmura :
— C’est tout de même étrange, il me semble être déjà venue ici. Bien sûr, ce n’est pas possible !
— Vous avez pu voir Greyladies dans une revue. Plusieurs magazines de décoration y ont consacré des articles. Des photos du manoir, du parc et de la maison du gardien ont été publiées çà et là.
— C’est certainement cela, fit Eleanor, soulagée.
Il y avait donc une explication plausible à cette impression de déjà-vu qu’elle éprouvait depuis qu’elle avait aperçu la maison du gardien. Elle n’avait jamais acheté l’une de ces revues de décoration sur papier glacé, mais elle avait souvent eu l’occasion de feuilleter celles qu’abandonnaient les clients de l’hôtel où elle travaillait auparavant.
— Oui, c’est certainement cela, répéta-t-elle. Même si je ne me souviens plus de l’article qui les accompagnait, ces photos ont dû me faire beaucoup d’effet.
— Le manoir a été construit sur les ruines d’un ancien monastère. Venez voir le réfectoire.
Il l’emmena dans une salle austère où s’alignaient de longues tables et des bancs. On pouvait aisément imaginer les moines assis dans un silence absolu !
— Il s’agit d’une reconstitution. Mon grand-père, qui est mort il y a deux ans, s’est chargé personnellement de diriger les travaux après avoir découvert des plans et des vestiges du monastère. Vous souvenez-vous des photos de ce réfectoire ?
— Non. Il ne devait pas y en avoir dans le magazine où figurait votre manoir.
Robert Carrington ouvrit une porte cloutée.
— Certaines revues ont également montré la cuisine. Le puits au couvercle d’étain intéressait beaucoup les journalistes.
La jeune femme contempla les buffets massifs et la cheminée noircie au-dessus de laquelle pendaient plusieurs énormes crochets.
— Cela ne me dit rien non plus.
— Non, vraiment ?
Etonnée par son insistance, elle secoua la tête.
— Non, je vous assure.
— Bien !
Pourquoi paraissait-il aussi satisfait ? Il n’y avait aucune raison.
— Et maintenant, si nous allions prendre un verre sur la terrasse ?
Même si Eleanor ne se sentait pas très à l’aise en sa compagnie, elle aurait aimé que Robert lui fasse visiter sa maison de fond en comble.
Peut-être avait-il deviné sa déception, car il déclara :
— Si cela vous intéresse, je vous montrerai le reste du manoir après dîner.
— Oh, oui ! s’écria-t-elle.
Confuse d’avoir manifesté un tel enthousiasme, elle enchaîna d’un ton poli :
— Ce serait intéressant.
Robert Carrington esquissa un sourire amusé.
— Voici le salon principal, dit-il en l’entraînant dans une vaste pièce lambrissée, comme le hall, de chêne clair.
Les fauteuils et les canapés, en cuir couleur miel, semblaient se fondre dans le décor. Pensive, Eleanor s’arrêta devant la cheminée.
— A quoi pensez-vous ?
— A une soirée d’hiver, murmura-t-elle, comme en transe. Dehors, la neige, des bourrasques de vent glacial. Dedans, des bûches rougeoyantes, crépitantes d’étincelles…
— Très poétique.
Ce commentaire aurait pu être ironique. Mais elle savait que, pour une fois, Robert ne se moquait pas.
— Vous aimez les cheminées ? interrogea-t-il.
— Oh, oui ! Je rêve d’avoir une maison qui en posséderait une.
D’un ton plein de regret, elle enchaîna :
— Pour le moment, je dois malheureusement me contenter d’un radiateur électrique.
— J’aime moi aussi le feu de cheminée, mais cela ne m’empêche pas d’apprécier le chauffage central. Dans une maison comme celle-ci, il est indispensable.
Il se dirigea vers l’une des portes-fenêtres qui donnaient sur la terrasse et s’effaça pour la laisser passer.
Plusieurs fauteuils en rotin et des chaises longues entouraient une table basse. Un gros chat tigré dormait au soleil.
— On se sent bien chez vous. Tout est si calme ici, murmura Eleanor en s’installant dans le siège que lui avait avancé son compagnon. On a l’impression que rien n’a bougé depuis des années.
— Je peux vous assurer, cependant, que les salles de bains et la cuisine sont ultramodernes.
Il en vint alors au but de leur venue.
— La seule chose qui manque maintenant, c’est un bureau équipé de manière fonctionnelle. Mon grand-père se contentait d’un téléphone. Il détestait les ordinateurs. Et j’avoue que lorsque je venais lui rendre visite, je n’étais pas fâché d’oublier le monde de la technologie. Mais si je veux vivre et travailler ici, il faut bien que je puisse communiquer avec les principales places boursières.
Un vieux majordome apparut à l’autre bout de la terrasse, poussant une table roulante sur laquelle était disposé un assortiment assez impressionnant de bouteilles.
— Laissez cela ici, Tompkins. Je ferai moi-même le service.
— Bien, monsieur.
Après le départ du majordome, Eleanor se décida enfin à poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis son arrivée.
— Mme Carrington va-t-elle nous rejoindre ?
Son hôte lui adressa un coup d’œil ironique.
— Je crains que ce ne soit difficile. Ma belle-mère vit au Canada.
Il se leva et s’approcha de la table roulante.
— Dites-moi ce qui vous tente.
Peu habituée à boire, elle hésita.
— Un dry Martini ? proposa-t-il.
— Volontiers.
A peine avait-il servi les boissons que le majordome réapparut.
— M. Marshall au téléphone, monsieur. Il est désolé de vous déranger, mais il dit que c’est urgent.
— Très bien. J’y vais. Merci, Tompkins.
A l’adresse d’Eleanor, il ajouta :
— Excusez-moi. Je reviens tout de suite.
Restée seule, la jeune femme posa le verre auquel elle n’avait pas encore touché et regarda autour d’elle avec un plaisir évident.
Les pelouses veloutées, ombragées çà et là par des arbres ou des buissons, les massifs de fleurs… oui, tout était si calme, ici ! Une brise tiède apportait des senteurs de romarin, de thym et de menthe. Le chat s’étira paresseusement.
— Bonjour, toi, fit Eleanor. Comment t’appelles-tu ?
Le chat s’étira de nouveau avant de se lever paresseusement pour venir se frotter à ses jambes.
Dès qu’elle le caressa, il sauta sur ses genoux, s’installa confortablement et se mit à ronronner.
Eleanor ferma les yeux et s’imagina qu’elle vivait au manoir de Greyladies pour de bon. Ah, elle comprenait que Robert Carrington préfère vivre là plutôt qu’à Londres !
La voix de Dave la ramena à l’instant présent.
— Tu es là ! Où est milord ?
— Au téléphone.
Dave se laissa tomber dans un fauteuil.
— On ne peut pas dire qu’il se soit moqué de nous. On a droit chacun à une grande chambre avec salle de bains. Sans compter un salon avec une télé.
Il fit la grimace.
— N’empêche que cet endroit est mortel. Je ne sais pas comment je vais arriver à tenir.
Il lorgna les bouteilles.
— J’ai bien envie de me servir un verre.
— Tu devrais attendre le retour de M. Carrington.
— Toi, tu t’en moques : tu es déjà servie.
— Prends mon verre, si tu veux.
— Je ne veux pas de ce truc. Je préfère quelque chose de plus fort.
— M. Carrington ne va sûrement pas tarder.
— J’ai soif, moi.
Sur ce, Dave alla se servir ce qui devait être au moins un triple whisky.
— Que fais-tu avec ce sac à puces sur les genoux ? demanda-t-il en se rasseyant. Oh, non !
Il sauta comme un ressort et renversa la moitié de son whisky sur son pantalon. Un énorme rottweiler noir et fauve venait de se précipiter sur lui.
— N’ayez pas peur, il n’est pas méchant, dit Robert Carrington qui suivait le chien.
Dave regarda l’animal d’un air méfiant.
— J’aime autant qu’il ne s’approche pas de moi.
Robert Carrington se tourna vers Eleanor.
— Et vous, mademoiselle Smith ? Avez-vous peur des chiens ?
— Pas du tout, répondit-elle en caressant le rottweiler qui remuait la queue. Comment s’appelle-t-il ?
— Paddy. Le chat, c’est Jessie. Ils s’entendent à merveille.
Paddy se coucha aux pieds d’Eleanor.
— Toi, je suis sûre que tu es très gentil, dit-elle en souriant.
— Oh, oui, assura Robert Carrington. Même s’il a été maltraité et abandonné, il est resté un brave chien. Vous semblez aimer les animaux. En avez-vous ?
Elle soupira.
— J’ai toujours rêvé d’avoir un chien. Mais il serait malheureux à Londres, d’autant plus que je passe beaucoup plus de temps au bureau que chez moi.
— Et pas question d’amener des bêtes au bureau, hein ! lança Dave.
Robert s’empara de la bouteille de whisky.
— Un peu plus, Benson ? proposa-t-il d’un ton sarcastique. Il y en a davantage sur votre pantalon que dans votre estomac.
Dave tendit son verre de mauvaise grâce.
— Merci, grommela-t-il après avoir obtenu une généreuse ration.
— Vous n’avez pas eu de mal pour trouver le manoir ? s’enquit leur hôte. Il n’y avait pas trop de circulation ?
— Une fois hors de Londres, ça allait. Mais honnêtement, je ne m’attendais pas à ce que le manoir soit tellement isolé.
— Isolé ? Pas du tout : Little Meldon se trouve à moins d’un kilomètre.
Plus que de longs discours, la moue dédaigneuse de Dave exprimait clairement ce qu’il pensait du village.
— Vos chambres vous plaisent-elles ?
— Ça va.
D’un ton où perçait une note de défi, Dave ajouta :
— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous voulez que nous habitions ici. Il serait facile de…
— Je vous ai dit que je préférais que vous demeuriez sur place. Cela vous épargnera de faire le trajet deux fois par jour. Un gain de temps appréciable, non ?
— C’est notre temps, pas le vôtre. J’aimerais mieux retourner à Londres chaque soir plutôt que de rester en pleine cambrousse.
D’une voix qui claqua comme un coup de fouet, Robert déclara :
— Si l’arrangement ne vous convient pas, il vous suffit de me rendre mon chèque et de partir immédiatement.
Dave pâlit.
— Je n’ai jamais dit que l’arrangement ne me convenait pas. Je ferai le travail comme convenu.
— Dans ce cas, puisque vous haïssez tant la campagne, autant gagner du temps en vous mettant le plus vite possible au travail. Après dîner, je vous montrerai la pièce que je souhaite transformer en bureau et je vous expliquerai précisément ce que je veux.
Au grand soulagement d’Eleanor, le majordome revint.
— Le dîner est servi, monsieur. Quand vous voudrez passer à table…
— Merci, Tompkins. Nous n’allons pas tarder.
Paddy se leva paresseusement et suivit le majordome à l’intérieur.
— Il sait que c’est l’heure de sa pâtée, expliqua Robert. Mme Tompkins la lui donne dans la cuisine.
Dave avala presque d’un trait le reste de son whisky, tandis qu’Eleanor mettait gentiment Jessie par terre.
Dans le hall, Robert lui montra une porte.
— Il y a ici un petit cabinet de toilette. Après avoir caressé mon sac à puces, vous aimeriez peut-être vous laver les mains ?
En l’entendant utiliser l’expression « sac à puces », Eleanor ne put s’empêcher de rougir. Leur hôte avait donc entendu Dave ?
Elle ne demanda pas mieux que d’aller s’enfermer pendant quelques minutes dans le cabinet de toilette. Cela lui permettrait de retrouver une contenance.
Lorsqu’elle retourna dans le hall, les deux hommes arrivaient de l’autre côté. Robert semblait en colère. Quant à Dave, il avait cette expression renfrognée qu’Eleanor ne connaissait que trop.
— Vous n’oublierez pas ce que je vous ai dit au sujet de l’éclairage ? demanda Robert.
Il y avait l’ombre d’une menace dans sa voix.
— Non, je n’oublierai pas, fit Dave entre ses dents. Mais je croyais que vous m’aviez engagé pour que je vous donne des conseils…
— Je vous ai engagé pour que vous fassiez ce que je veux.
« Mon Dieu ! Ils se disputent déjà ! » songea Eleanor avec accablement.
Sans mot dire, leur hôte les amena dans une élégante salle à manger. Autour de la longue table auraient pu aisément s’asseoir une vingtaine de convives. Mais seuls trois couverts avaient été disposés à un bout. Sur les sets en lin brodé, le cristal et l’argenterie étincelaient, tandis qu’un grand bouquet de roses embaumait.
Robert Carrington fit asseoir Eleanor à sa droite et Dave à sa gauche avant de prendre place en bout de table.
La jeune femme eut pitié de son associé : il paraissait complètement perdu au milieu de tout ce décorum. Robert, qui semblait déjà avoir oublié le différend qui les avait opposés, s’efforçait de faire la conversation. Eleanor était la seule à lui donner la réplique, car Dave se contentait de répondre par monosyllabes.
Ils mangèrent leur potage en silence. Un silence seulement rompu par le raclement de la cuiller de Dave sur l’assiette de porcelaine.
Eleanor se rendait compte que son fiancé était de plus en plus agacé. Dommage, au fond, qu’ils n’aient pas été relégués à la cuisine. Ils s’y seraient sentis infiniment plus à l’aise.
En voulant attraper la salière, Dave fit tomber sa cuillère. Il la ramassa et s’apprêta à l’essuyer avec sa serviette. Mais le majordome l’avait déjà remplacée à côté de son assiette.
Dans un soudain accès de bravoure et de franchise qu’Eleanor ne put qu’admirer, Dave déclara :
— Nous ne sommes pas à notre place ici. Vous auriez mieux fait de nous envoyer dîner dans la salle à manger des domestiques.
Robert Carrington retint un sourire.
— Il y a bien longtemps qu’on ne l’utilise plus ! A une certaine époque, il y avait beaucoup de personnel au manoir et mon grand-père ne manquait jamais de s’habiller pour dîner. Les temps ont changé. Je n’ai plus que trois employés : les Tompkins et Jackson, qui est à la fois gardien et jardinier.
— Cela ne fait pas beaucoup de monde pour une maison aussi vaste, dit Eleanor.
— Lorsque je m’installerai à Greyladies pour de bon, j’engagerai probablement une ou deux femmes de ménage pour seconder Mme Tompkins.
La conversation s’étiolait. Dès que Dave termina son dessert, il se leva si brusquement qu’il fit tomber sa chaise.
— Maintenant que je sais plus ou moins ce que vous voulez, je vais m’y mettre. Comme vous l’avez dit, autant en finir le plus vite possible.
Eleanor s’apprêtait à se lever pour le suivre quand Robert Carrington déclara :
— Vous n’avez pas besoin de Mlle Smith, je présume ? J’avais l’intention de lui faire visiter le manoir.
— Allez-y ! Pour le moment, il faut seulement que j’étudie le plan du bureau et que je fasse la liste de ce que je dois commander. Ça ne devrait pas me prendre plus de deux heures.
— Vous ne voulez pas de café ?
Le regard de Dave se posa sur la desserte où Tompkins avait disposé plusieurs bouteilles de digestifs.
— Du café ? Merci. En revanche, je prendrais bien un petit cognac pour me donner du cœur à l’ouvrage.
— Servez-vous.
Ignorant la sécheresse de l’invitation, Dave remplit presque à ras bord un grand verre à dégustation et sortit sans un mot, laissant Eleanor en proie à des sentiments contradictoires.
D’un côté, elle rêvait de visiter le manoir. De l’autre, elle se disait qu’elle aurait dû aider Dave — même si, il fallait le reconnaître, sa présence n’était en rien nécessaire pour l’étude qu’il allait faire. Et pour tout arranger, cela la gênait de se trouver seule en compagnie de Robert Carrington.
— La soirée est si belle ! s’exclama-t-il. Si nous allions prendre le café sur la terrasse ?
Assez heureuse de quitter cette salle à manger solennelle, elle le suivit dehors.
Il faisait très doux. Les oiseaux s’égosillaient dans les arbres et l’air sentait l’herbe fraîchement coupée. Tout en buvant son café à petites gorgées, Eleanor se demandait ce qui lui arrivait.
Comment pouvait-elle être troublée par un homme — un homme qu’elle ne trouvait même pas sympathique —, alors qu’elle était fiancée ?
— Prête pour le grand tour ? demanda-t-il quand elle posa sa tasse vide sur la table.
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En allant de pièce en pièce, Eleanor eut de nouveau l’impression que cette maison l’accueillait les bras ouverts.
Robert, qui ne cessait d’observer ses réactions, fit soudain remarquer :
— J’ai l’impression que vous aimez le manoir de Greyladies.
— Je l’adore !
Et, encore une fois, elle s’en voulut de manifester un tel enthousiasme — même s’il était sincère. Cela devait paraître exagéré, pour ne pas dire ridicule.
— Voici l’atelier de mon grand-père.
Un chevalet était placé au centre de cette grande pièce et de nombreuses toiles s’entassaient le long des murs.
— Votre grand-père était un artiste ?
— Oh, ce n’était pas Van Gogh, mais il avait un certain talent.
— Que peignait-il ?
— Des paysages, des natures mortes, des portraits… Certains sont très bons, comme celui-ci. Qu’en pensez-vous ?
Il lui montra une toile qui représentait une jeune fille aux grands yeux gris et aux longs cheveux blonds.
— On la croirait vivante, commenta Robert Carrington. Vous ne trouvez pas ?
— Si…
— Elle vous ressemble.
— Un peu, admit Eleanor. Les yeux, la forme du visage…, mais je n’ai jamais laissé mes cheveux pousser jusqu’à la taille. Quant à ces vêtements, ils datent au moins des années cinquante.
« Et elle n’a pas de cicatrice… », faillit-elle ajouter.
Après un silence, elle demanda :
— Qui est-ce ?
— Elle s’appelait Jenny Linton.
Après avoir remis la toile en place, il déclara :
— Vos yeux ont la même forme en amande que ceux de Jenny. Mais la couleur n’est pas la même. Les siens étaient d’un gris tirant sur le bleu. Vos prunelles sont gris argent, cerclées d’un anneau noir.
Il fallait qu’il l’ait observée sérieusement pour avoir remarqué un pareil détail ! Eleanor était sûre que Dave serait bien incapable d’en dire autant.
Tout en revenant dans le hall, il ajouta :
— Il y a un autre portrait de Jenny Linton dans la bibliothèque, au premier étage. Venez le voir.
En gravissant l’escalier, Eleanor ressentit encore une fois cet étrange sentiment de déjà-vu. Elle aurait juré avoir déjà posé sa main sur cette rampe.
Son trouble ne passa pas inaperçu.
— Vous ne vous sentez pas bien ? lui demanda Robert.
— Si. Mais je n’arrive pas à m’expliquer ce qui m’arrive.
— Comment cela ?
— Vous allez me trouver ridicule si je vous dis qu’il me semble avoir déjà monté ces marches. Ce qui est impossible, bien entendu !
— Un sentiment d’affinité avec la maison, je suppose. Il existe des liens entre les êtres et les choses.
— Vous avez probablement raison. Cette demeure a une âme.
— Et vous vous y sentez chez vous ?
— On dirait qu’elle m’accueille les bras ouverts, avec chaleur, avec amitié…
Elle devint écarlate.
— Je sais, c’est ridicule !
— Pas du tout. Les maisons ne sont pas seulement des pierres et des poutres. Elles possèdent une atmosphère… une âme, comme vous le disiez il y a un instant. Peut-être même sont-elles hantées par des fantômes ?
Pour ne pas se laisser envahir par un insidieux sentiment de nostalgie, Eleanor s’efforça de rire.
— Des fantômes ?
— Sûrement. Tant de gens ont vécu, aimé et souffert ici. Pourquoi les murs, l’atmosphère de cette demeure ne seraient-ils pas imprégnés de tout cela ?
Sa voix changea.
— Mais venez donc voir la bibliothèque.
Il s’agissait d’une longue pièce meublée de canapés de cuir noir. Les livres s’alignaient sur les rayonnages allant du sol au plafond. Et au-dessus de la cheminée était suspendu le portrait de cette Jenny Linton. Cette fois, ses cheveux blonds étaient striés d’argent, et elle paraissait beaucoup plus âgée que sur la toile qu’Eleanor avait vue dans l’atelier. Mais son sourire restait le même. Très doux, presque enfantin.
Très émue sans trop savoir pourquoi, elle demanda :
— Cette femme était-elle votre parente ?
— C’était une amie de mon grand-père.
— L’avez-vous connue ?
— Non, et je le regrette beaucoup.
Fascinée par le portrait, Eleanor serait volontiers restée plus longtemps à le contempler. Mais Robert l’entraînait déjà vers l’escalier.
Au passage, il lui montra trois portes.
— Voici l’appartement que vous partagerez avec Benson. Deux chambres séparées par un salon. Mme Tompkins a apprécié cette disposition. Elle est un peu collet monté et n’a pas encore admis que des jeunes puissent vivre ensemble sans être mariés. Je ne partage pas son avis, ai-je besoin de le préciser ?
A travers la porte close du salon, on entendait la télévision. Au lieu de dessiner les plans du bureau et d’établir la liste de tout le matériel nécessaire, Dave regardait un spectacle de variétés. Eleanor sentit la colère l’envahir. Pourquoi ne faisait-il pas ce qu’il avait dit ?
Mais de quel droit le critiquait-elle ? Elle ne travaillait pas davantage.
— Passez-vous beaucoup de temps devant la télévision ? demanda Robert.
— Non, pour la bonne raison que je n’ai jamais eu de poste. Ce qui doit paraître assez bizarre à notre époque, je suppose…
— Pas du tout. Je trouve cela plutôt sympathique. A quoi consacrez-vous vos loisirs ?
— Je lis et j’écoute de la musique.
— Que lisez-vous ?
— A peu près tout ce qui me tombe sous la main.
— Et la musique ?
— Un peu de tout, aussi. Classique, folklorique, pop, jazz…
— Vous aimez l’opéra ?
— Oh, oui !
— Vous y allez souvent ?
— Jamais. Je n’en ai pas le temps, prétendit-elle, pour ne pas avouer que les places étaient trop chères pour son budget.
— Quel compositeur préférez-vous ?
— Puccini.
— J’aurais dû le deviner.
— Et Wagner, ajouta-t-elle.
— Wagner ? Cette fois, je suis étonné. La plupart des gens le trouvent tellement pesant…
— Est-ce votre cas ?
— Pas du tout. Wagner est l’un de mes compositeurs préférés.
Il lui montra une étroite fenêtre percée dans un recoin du palier.
— D’ici, l’on a une très belle vue sur les ruines du monastère.
Eleanor jeta un coup d’œil dehors. La nuit était maintenant tombée et un rayon de lune enveloppait les ruines d’une lueur argentée, presque fantasmagorique.
— Très romantique…, murmura-t-elle.
La proximité de son hôte la troublait intensément. Il se tenait debout à son côté, si près qu’elle sentait presque la chaleur de son corps.
Le cœur battant à tout rompre, elle se tourna vers lui. Il fixait la ligne pâle qui allait de sa tempe gauche à son menton.
— Comment vous êtes-vous fait cela ?
Elle se raidit.
— Je n’aime pas en parler.
— Pourquoi ?
— Parce que c’est horrible.
Du bout de l’index, il effleura la cicatrice — exactement comme il l’avait fait lorsqu’ils s’étaient vus pour la première fois.
— Je ne la trouve pas horrible du tout.
« Pour Dave, il n’y a rien de plus affreux », songea-t-elle.
Comme s’il avait deviné ses pensées, il ajouta :
— Et Benson non plus, j’en suis sûr.
— Vous voulez dire que, s’il la jugeait répugnante, il ne voudrait pas m’épouser ?
— Si, par hasard, il ne voulait pas vous épouser, cela n’aurait rien à voir avec votre cicatrice.
— Il veut m’épouser.
« A moins qu’il n’ait changé d’avis. »
— Que ferez-vous s’il changeait d’avis ? Vous lutteriez pour le reconquérir ?
Décidément, Robert Carrington avait le pouvoir de lire dans son esprit comme dans un livre ouvert !
Elle n’avait pas de réponse à cette question. En effet, elle n’avait jamais su comment lutter. Elle ne savait que travailler. Et donner, aussi. Peut-être n’était-ce pas assez pour Dave ?
Soudain, l’angoisse la submergea. Elle avait donné son cœur à Dave. Elle lui avait confié sa vie, ses espoirs. Que deviendrait-elle sans lui ?
Voyant son joli visage se contracter, Robert la prit par les épaules et la secoua doucement.
— Oubliez vos idées sombres ! Allons plutôt voir les ruines de près.
— Il fait nuit.
— Elles ont encore plus de charme au clair de lune. Et nous apercevrons peut-être l’unique fantôme de Greyladies.
— Il y a donc un fantôme !
— En avez-vous déjà vu un ?
— Jamais. Et je n’y tiens pas.
— N’ayez pas peur. Je vous prendrai la main pour vous donner du courage. Vous venez ?
Eleanor le suivit, tout en sachant qu’elle jouait avec le feu. Si elle était raisonnable, elle s’empresserait de rejoindre Dave.
Mais ce soir-là, elle n’avait pas envie d’être raisonnable. Elle avait mis le pied dans un monde enchanté, différent. Et elle ne souhaitait pas retrouver trop vite la banalité du quotidien.
Ils traversèrent un petit jardin d’herbes et de plantes aromatiques entouré d’un muret derrière lequel s’élevaient les ruines.
Sans mot dire, ils s’assirent côte à côte sur un banc de pierre.
— Mon grand-père venait souvent ici. Il disait qu’il avait rendez-vous avec le fantôme de Teresa.
— Qui était Teresa ?
— La fille d’un chevalier. Elle menait une existence très libre. Lorsque son père s’en aperçut, il se fâcha et la mit au couvent. On raconte qu’elle s’en échappait chaque nuit pour retrouver son bien-aimé dans les bois. Lorsqu’elle se rendit compte qu’elle était enceinte, elle lui demanda de venir la chercher pour qu’ils s’enfuient ensemble. Elle l’attendit toute la nuit, mais il ne vint pas. A l’aube, elle vola un cheval à un dignitaire de l’église et partit à sa recherche.
Il désigna une allée qui, de l’autre côté des ruines, s’enfonçait dans les bois.
— Elle est tombée de cheval ici, s’est brisé les vertèbres et a été enterrée à l’endroit même où elle a trouvé la mort. Depuis, on l’a souvent vue errer dans ces bois, dans ces ruines… ou dans les couloirs du manoir.
— Elle cherche toujours son bien-aimé ?
— Probablement.
Eleanor frissonna. Après un silence, elle demanda :
— Croyez-vous aux fantômes ?
— Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, seulement dans le sens où certains lieux sont restés imprégnés de la présence de ceux qui y ont vécu. Tout le monde ne ressent pas cela. Il faut… des antennes, en quelque sorte.
En la contemplant d’un air pensif, il enchaîna :
— Vous semblez faire partie des êtres capables de capter ces sensations assez indéfinissables.
Eleanor ne le nia pas. Depuis qu’elle était arrivée à Greyladies, elle avait en effet l’impression d’être dotée d’une sorte de sixième sens.
Elle s’efforça de revenir sur terre. Il ne fallait pas qu’elle oublie que, si elle était ici, c’était pour travailler.
— Vous avez des affinités avec cette demeure, reprit Robert. Tout à l’heure, quand vous caressiez Jessie, les yeux clos et le sourire aux lèvres, vous aviez l’air à la fois heureuse et en paix.
— Je l’étais.
— A ce moment-là, j’ai eu envie de vous prendre dans mes bras et de vous embrasser.
Eleanor, qui s’attendait si peu à ces mots, se raidit.
— Mais comme je savais qu’il y avait déjà un homme dans votre vie, j’ai résisté à la tentation.
— Vous avez bien fait, déclara-t-elle d’une voix mal assurée.
— Ce n’est pas parce que j’ai réussi à résister une fois que je résisterai toujours.
Pétrifiée, Eleanor n’osait plus bouger. Son compagnon sourit.
— Vous devriez voir votre expression ! Vous avez l’air aussi terrifiée que si le fantôme de Teresa venait de surgir devant vous… Vous n’avez pas envie que je vous embrasse ?
— Je… J’aimerais mieux voir le fantôme.
— Ne parlez pas si vite. Vous n’en avez jamais vu ! En revanche, vous avez déjà été embrassée, mais jamais par moi.
Sur ces mots, il se pencha et lui effleura les lèvres d’un baiser aussi léger qu’un battement d’aile de papillon.
— Etait-ce si terrible ?
Eleanor fut incapable de répondre. Son cœur battait à grands coups précipités.
Robert l’attira alors contre lui et lui prit les lèvres dans un baiser incroyablement tendre. S’il s’était montré plus passionné, peut-être aurait-elle pris peur. Mais ce baiser était si doux, si merveilleux qu’elle ne songea même pas à s’affoler.
Le souffle coupé, elle sentit son désir monter comme une flamme vive. Soudain, tout ce qui les entourait avait cessé d’exister. Il n’y avait plus qu’eux au monde.
Lorsqu’il la lâcha enfin, elle resta immobile, les yeux clos, n’osant bouger. Elle avait l’étrange impression de se tenir au bord d’un précipice. Le plus léger mouvement pouvait l’y faire tomber. Mais, curieusement, elle n’avait pas peur.
Enfin, elle souleva les paupières.
Avec un sourire, Robert remit en place l’une des mèches qui s’étaient échappées de son chignon.
— Vous avez l’air de revenir de loin. Si Benson vous voit comme ça, il va enfoncer la porte de votre chambre.
Se souvenant soudain du manque d’intérêt absolu de son fiancé, Eleanor haussa les épaules.
— Honnêtement, ça m’étonnerait.
A peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle les regrettait. Hélas, il était trop tard !
— Il n’a jamais rien tenté ? Dans ce cas, votre fiancé n’est qu’un imbécile, trancha Robert.
Eleanor s’éclaircit la voix.
— J’ai parlé sans réfléchir. Ma vie privée ne vous regarde en rien.
— Justement, si.
— Comment serait-ce possible ?
— Faites donc appel à votre imagination.
La voyant frissonner légèrement, il demanda :
— Vous avez froid ? Ou bien est-ce l’émotion ?
— Je n’ai pas très chaud, prétendit-elle.
— Je vais vous réchauffer. Oubliez que vous êtes fiancée.
— Non !
Elle ne savait plus très bien où elle en était. D’un côté, elle rêvait de se retrouver dans les bras de Robert. De l’autre, elle s’en voulait de trahir Dave. Et enfin, elle était fâchée parce que son employeur la considérait comme une conquête facile.
Mais c’était bien sa faute ! Car même si elle aimait Dave, même si elle portait sa bague de fiançailles, elle s’était conduite comme une femme sans beaucoup de principes.
Elle était ici pour travailler. Pas pour flirter ! Et si elle ne mettait pas les choses au point immédiatement, sa position au manoir allait vite devenir intenable.
Elle se leva.
— Que diriez-vous de rentrer ?
— Comme vous voulez, dit-il en la prenant par la main.
Elle se dégagea immédiatement.
— Je… je ne pense pas que… que nous devrions nous conduire ainsi, balbutia-t-elle.
— Parce que vous êtes fiancée ?
— Oui. Et aussi parce que… euh…
— Vous estimez que je ne devrais pas « draguer » l’une de mes invitées ?
— Vous avez le droit de vous comporter comme vous voulez avec vos invitées. Je n’en suis pas une.
— J’ai l’intention de vous traiter comme telle. Auriez-vous les mêmes réticences si je vous avais rencontrée lors d’une réception et que je vous avais invitée ici ?
— Jamais nous ne nous serions rencontrés dans une réception. Nous vivons dans des mondes tellement différents !
— Cela ne me dérange pas.
— Moi, si.
Il éclata de rire.
— C’est du snobisme à l’envers !
— Appelez ça comme vous voulez, monsieur Carrington.
— Maintenant que nous nous sommes embrassés, nous pouvons nous dispenser des formalités. Appelez-moi Robert, et je vous appellerai Eleanor. Quel ravissant prénom !
La jeune femme n’avait jamais pensé cela. Mais elle devait admettre que, prononcé par Robert Carrington, son prénom semblait soudain incroyablement poétique.
— Je préfère que vous continuiez à dire Mlle Smith, car je souhaiterais que nos relations restent strictement professionnelles.
— C’est un peu tard. Il existe déjà une certaine familiarité entre nous.
— Jamais je n’aurais dû me conduire ainsi.
— Vous voulez que je reste à ma place ? reprit-il.
— Oui, s’il vous plaît.
Elle baissa la tête.
— Je regrette de m’être comportée aussi sottement.
— Mettons cela sur le compte du clair de lune et n’en parlons plus.
Ils regagnèrent le manoir en silence. Eleanor aurait dû être contente d’avoir réussi à mettre les choses au point. Pas du tout ! Elle avait l’impression d’avoir perdu quelque chose d’infiniment précieux. Et, déjà, elle regrettait ce qui aurait pu être et ne serait jamais.
Mais que lui arrivait-il ? Comment pouvait-elle envisager de compromettre son avenir avec Dave pour une brève aventure qui ne la mènerait nulle part ? Pour un homme qui, après avoir obtenu ce qu’il souhaitait, n’éprouverait plus que du mépris pour elle.
Ou de la pitié. Ce qui serait encore pire !
Il fallait absolument qu’elle garde ses distances avec son employeur.
Paddy vint à leur rencontre en remuant la queue. Le voyant frotter amicalement sa grosse tête contre la jambe d’Eleanor, Robert déclara :
— Vous avez fait une conquête. C’est un chien très gentil, mais très sélectif. Il ne fait fête qu’à des gens triés sur le volet.
Eleanor se sentit étrangement flattée d’avoir été choisie par le rottweiler.
Une fois sur la terrasse, Robert lui demanda si elle voulait prendre un dernier verre.
— Non, merci.
— Cela vous aiderait à dormir. Remarquez, je peux vous proposer une autre méthode…
Il n’abandonnait pas aussi facilement la partie !
— Non, merci, répéta-t-elle.
Ils montèrent ensemble l’escalier, suivis par le chien. Arrivé sur le palier, Robert marqua un temps d’arrêt.
— Je ne vous verrai pas demain. Un problème au bureau. Il faut que je sois à Londres à 8 heures du matin.
— En plein week-end ?
— Il m’arrive de travailler tous les jours de la semaine.
Avec ironie, il ajouta :
— Comme Benson.
Un peu déroutée, elle demanda :
— Combien de temps serez-vous absent ?
— Je ne le sais pas encore. Probablement quelques jours.
Elle aurait dû être contente. Au lieu de cela, elle se sentit profondément désappointée. Robert, qui l’observait, demanda à mi-voix :
— Déçue ?
— Je pense au travail que nous sommes censés réaliser. Comment allons-nous faire si vous n’êtes pas là ?
— J’ai déjà donné certaines instructions à Benson. Je lui en laisserai d’autres par écrit. Et je vous donnerai un numéro de téléphone où vous pourrez me joindre en cas d’urgence.
Il la conduisit jusqu’à la suite qu’elle partageait avec Dave. La télévision était toujours poussée à plein volume.
Robert ne fit aucun commentaire. Il se contenta de hausser un sourcil.
— Pendant mon absence, Mme Tompkins s’occupera de vous. Demandez-lui tout ce que vous voulez. N’hésitez pas non plus à lui faire part de vos suggestions pour les menus, par exemple. N’oubliez pas que vous avez le statut d’invités. Benson semble d’ailleurs beaucoup apprécier ma cave.
A ces mots, Eleanor se sentit rougir de honte.
— Vous pouvez prendre tous les livres que vous voulez dans la bibliothèque, poursuivit-il. Et vous avez un vaste choix de disques dans le salon.
— Merci.
— Sur ce, bonne nuit, mademoiselle Smith. Nous nous reverrons dans le courant de la semaine.
— Bonne nuit.
Elle aurait voulu prononcer ces deux mots d’un ton froid. Au lieu de cela, ils résonnèrent à ses oreilles avec une mélancolie presque douloureuse.
Seigneur, que lui arrivait-il ?
Bien évidemment, cela n’avait pas échappé à son compagnon. Une lueur amusée passa dans ses yeux qui, à la lumière, paraissaient plus dorés que verts.
— Vous allez sûrement vous sentir soulagée, maintenant que vous n’aurez plus à chercher les mille et une manières de m’éviter.
Avec un rire léger, il lui effleura la joue d’une caresse presque imperceptible. Puis il s’éloigna, Paddy sur les talons.
Eleanor prit une profonde inspiration avant d’ouvrir la porte donnant sur un salon très joliment décoré dans des tons ocre. Le bruit de la télévision l’assaillit.
Dave était allongé sur un canapé. Sans quitter l’écran des yeux, il lança :
— Ça t’a pris si longtemps pour visiter une maison ?
— Nous sommes aussi allés voir les ruines du monastère.
Elle rougit de nouveau en se remémorant ce qui s’était passé sur un banc, au clair de lune. Son trouble passa inaperçu : Dave était trop pris par le film.
Haussant la voix pour dominer le vacarme, elle déclara :
— Je vais aller dormir. Quelle est ma chambre ?
— J’ai mis ta valise dans celle de droite. Moi, je suis de l’autre côté.
Elle se pencha pour l’embrasser sur la joue.
— Bonne nuit.
— Bonne nuit.
Il ne fit même pas l’effort de lui rendre son chaste baiser.
En soupirant, Eleanor alla dans la chambre qu’il lui avait attribuée. C’était une grande pièce décorée, comme le living, dans les tons pêche et ocre. Elle admira les meubles anciens, le bouquet de roses posé sur la commode, le tapis précieux jeté sur le parquet ciré. Jamais, de sa vie, elle n’avait été aussi luxueusement logée !
Elle disposait d’un grand lit. Ils auraient donc pu dormir ensemble, si Dave l’avait voulu. En temps ordinaire, elle aurait regretté qu’il ne le lui propose pas. Elle rêvait tant de lui appartenir ! Cette fois, cependant, la perspective de sauter le pas ne lui disait rien et elle ne comprenait pas pourquoi.
Elle prit sa trousse de toilette dans sa valise et se rendit dans une salle de bains ultramoderne.
Tout en se brossant les dents, puis en prenant sa douche, elle tenta de mettre un peu d’ordre dans ses pensées.
Enfin, elle réussit à y voir clair. C’était si simple, au fond ! Comment aurait-elle pu s’abandonner dans les bras de Dave alors que ses lèvres gardaient encore le goût de celles de Robert ?
Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était d’oublier ce dernier. Et pour de bon ! Ce qui devrait être facile puisqu’il ne serait pas là pendant les jours à venir.
Elle eut du mal à s’endormir. Très énervée sans trop savoir pourquoi, elle ne cessait de se tourner et de se retourner dans ce grand lit. Et lorsqu’elle parvint enfin à s’endormir, ce fut pour rêver de son hôte.
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Ce fut un rayon de soleil qui éveilla Eleanor, le lendemain matin. Son premier regard fut pour son réveil. Il était 8 h 30. Robert avait dû partir pour Londres depuis longtemps.
Elle aurait dû être enchantée. Au lieu de cela, elle ressentait une étrange impression de vide, de solitude.
En une soirée, cet homme avait réussi à la déstabiliser. Mieux valait éviter de penser à lui !
Elle courut ouvrir la fenêtre. Il faisait un temps magnifique ; déjà, la rosée s’évaporait dans l’herbe sous les rayons du soleil.
Mais son humeur n’était pas au diapason de la nature en fête.
« Que m’arrive-t-il ? » se demanda-t-elle encore une fois.
Après s’être préparée, elle descendit et croisa une femme d’un certain âge dans l’escalier.
— Bonjour, mademoiselle.
— Bonjour, répondit Eleanor. Vous devez être Mme Tompkins ?
— C’est cela. J’allais vous demander si vous vouliez prendre votre petit déjeuner au lit.
Eleanor ne put s’empêcher de rire.
— Je suis déjà levée. Pas question de paresser ! Je prendrai mon petit déjeuner en bas.
La femme de charge parut soulagée.
— Très bien. Il est servi dans la salle à manger.
— Merci.
Eleanor trouva Dave assis devant un appétissant breakfast à l’anglaise. Tout en mangeant, il feuilletait d’un doigt négligent un épais journal du dimanche.
Il leva les yeux lorsqu’elle entra dans la pièce.
— Tu savais que milord ne serait pas là aujourd’hui ?
— Oui, il m’avait prévenue hier.
— Tu aurais pu me le dire ! J’aurais fait la grasse matinée.
— Excuse-moi, je n’y ai pas pensé.
Dave désigna deux feuillets couverts d’une écriture nerveuse et élégante.
— Il n’a pas manqué de laisser des instructions. Pfff ! Ce qu’il peut être exigeant ! Et il n’a pas oublié d’ajouter qu’il s’attendait à ce que nous restions ici comme prévu.
Avec ressentiment, il ajouta :
— Je parie qu’il a demandé aux domestiques de nous surveiller pour s’assurer qu’on ne filait pas à l’anglaise. Tu sais pendant combien de temps il va nous laisser tranquilles ?
— Il a dit qu’il serait absent pendant plusieurs jours.
Dave jura.
— Si seulement il avait dit plusieurs mois ! Bon, dès que tu auras fini de manger, on va se mettre au travail. Autant en finir le plus vite possible. Cet endroit me donne un de ces cafards !
Du lundi au mercredi, à l’aide des plus récents catalogues qu’ils avaient apportés, ils commencèrent à prendre des mesures et à faire une sélection très précise de ce qu’il fallait commander comme meubles de bureau et matériel informatique.
En réalité, Eleanor était la seule à travailler. Dave dormait jusqu’à midi et passait pratiquement le reste de la journée devant la télévision. Et il était très mal luné.
Il aurait voulu qu’on lui monte ses repas. Eleanor, qui avait remarqué que le vieux majordome, perclus de rhumatismes, avait du mal à marcher, avait opposé un veto absolu à ce caprice.
Pour une fois péremptoire, elle avait décrété :
— Nous prendrons le petit déjeuner, le déjeuner et le dîner en bas. Dans la salle à manger ou sur la terrasse, selon le temps.
— C’est toi qui commandes, maintenant ?
— Nous sommes censés être des invités, mais il ne faut pas exagérer.
Si les Tompkins multipliaient les amabilités à l’égard d’Eleanor, ils traitaient Dave avec une rare froideur.
Ce dernier l’avait bien cherché ! Il ne cessait de leur donner des ordres sans jamais les remercier.
— Tu ne devrais pas lui parler sur ce ton, lui dit un jour Eleanor, alors que Tompkins venait de quitter la salle à manger.
Dave parut sincèrement surpris.
— Pourquoi pas ? Les domestiques doivent obéir.
— M. Tompkins est le majordome.
— Un majordome est un domestique, il n’y a pas à tortiller.
— Tâche quand même d’être un peu plus poli. M. Carrington se montre toujours très aimable.
— Et, bien sûr, tout ce que fait milord est bien. Tandis que moi…
Eleanor s’en voulut d’avoir établi une comparaison entre les deux hommes. Comment pouvait-on mettre sur le même plan un homme qui ne connaissait que le luxe et un autre qui, après avoir été abandonné à sa naissance, avait grandi à l’orphelinat ?
— Tu es tout le temps en train de me critiquer, grommela Dave. Hier j’avais trop bu, aujourd’hui je ne traite pas les domestiques comme il faut. Ça n’en finit pas.
— Ecoute, tu avais avalé la moitié d’une bouteille de cognac ! Il y a des limites, non ?
— L’alcool est à volonté. A quoi t’attends-tu ? A ce que je prenne de la limonade ?
Sur ces mots, Dave sortit en claquant violemment la porte.
Restée seule, Eleanor soupira. Cela la rendait si malheureuse quand ils se disputaient ! Dave aurait pu faire un effort. Il savait pourtant combien ce contrat était important pour eux.
Si Robert ne leur avait pas confié l’installation de son bureau de haute technologie, jamais elle n’aurait vu le manoir de Greyladies, jamais elle n’aurait ressenti un tel amour pour cette vieille demeure. Car oui, c’était bien d’amour qu’il s’agissait !
Comment était-il possible que Dave déteste cet endroit, alors qu’elle l’aimait tant ?
Elle se sentait chez elle ici. Tout en sachant qu’un tel sentiment était ridicule. Elle n’avait pas sa place à Greyladies, sinon pour y travailler pendant une semaine ou deux.
Et une fois que le bureau de leur employeur serait terminé, il ne lui resterait plus qu’à partir pour ne jamais revenir.
Une chape de tristesse tomba sur ses épaules. A quoi bon penser au lendemain ? A quoi bon, surtout, penser à Robert ?
Malheureusement, le visage de ce dernier ne cessait de s’imposer à elle. Le jour, la nuit… tout le temps.
« Au lieu de rêvasser, tu ferais mieux d’aller retrouver Dave, se gourmanda-t-elle. Et tâche de l’amener à de meilleures dispositions. »
Comme elle s’y attendait, elle trouva son fiancé affalé devant la télévision. Il paraissait si malheureux qu’elle s’agenouilla devant lui et lui prit les mains.
— Je suis désolée. Je sais bien que tu ne te sens pas à l’aise ici…
— Ça, tu peux le dire !
— Mais on ne peut pas refuser un contrat pareil.
— Non, évidemment. Si seulement je pouvais sortir d’ici, ça irait mieux.
— Va faire un tour. La…
Elle avait failli dire que la campagne était bien jolie. Grâce au ciel, elle s’était retenue à temps ! Ce n’était sûrement pas un tel argument qu’il fallait présenter à Dave.
— Le pub du village semble sympathique.
— Tu veux rire ?
— Tu peux toujours aller y prendre un verre.
— Je peux boire tout ce que je veux ici. Pourquoi irais-je gaspiller de l’argent durement gagné dans un pub minable ? Tu sais où est le problème ? Je m’ennuie de Londres. C’est aussi simple que ça. Loin de la ville, je me sens comme un poisson hors de l’eau.
Eleanor réfléchissait.
— Nous avons maintenant établi la liste de tout ce qu’il nous faut. Il suffit de vérifier une dernière fois si elle est exhaustive…
Dave avait déjà deviné la suite.
— Et je pourrais aller passer les commandes ? Super ! Même milord ne pourrait rien trouver à y redire. On va vérifier, si tu y tiens. Puis tu demanderas qu’on nous serve le dîner une heure plus tôt…
D’un ton acide, il ajouta :
— N’oublie pas de dire : « s’il vous plaît ». Et tout de suite après, je partirai. Je passerai la nuit à Londres, je verrai mes copains — oh, là, là, ça me fera un bien ! —, et je passerai chez les fournisseurs demain à la première heure.
— Quand reviendras-tu ?
— Demain.
— A quelle heure ?
— Ecoute, hein, je ne suis pas aux pièces !
*  *  *
Après le départ de Dave, Eleanor prit un livre dans la bibliothèque avant d’aller s’asseoir sur la terrasse. Aussitôt, Jessie sauta sur ses genoux, tandis que Paddy se couchait à ses pieds.
Elle ne tarda pas à abandonner sa lecture et ferma les yeux, offrant son visage à la chaleur du soleil couchant.
Elle sommeillait à moitié quand elle rêva que Robert lui effleurait les lèvres d’un baiser. Entre rêve et réalité, elle souleva les paupières et vit son visage à quelques centimètres du sien.
Il l’embrassa de nouveau. Et cette fois, elle comprit que ce n’était pas un songe. Par conséquent, il lui fallait revenir sur terre… et remettre les choses au point, puisqu’il semblait ne pas avoir compris.
— Je croyais que nos relations ne devaient pas dépasser le stade strictement professionnel, monsieur Carrington.
— Pardon. Mais vous êtes irrésistible.
Jamais Dave ne le lui avait dit ! Et elle s’étonnait que Robgert Carrington puisse le penser — si du moins il était sincère.
Après tout, elle n’était même pas jolie. Une vilaine cicatrice striait son visage. Elle aurait pu se maquiller pour tenter de l’estomper, mais la plupart du temps, elle n’y songeait pas.
Robert Carrington se moquait d’elle. A moins qu’il ne l’ait cataloguée dans la catégorie des conquêtes faciles ? Celles avec lesquelles on s’amusait pendant une nuit ou deux, avant de les rejeter.
Il s’assit dans la chaise longue voisine de la sienne et roula les manches de sa chemise sur ses avant-bras musclés et bronzés.
— Bon ! Parlons affaires. Comment vont les choses ?
— Elles avancent. Les plans ont été mis au point au millimètre près et nous sommes déjà prêts à aborder la seconde phase.
Tompkins apparut à ce moment-là avec un plateau sur lequel il avait disposé deux grands verres couverts de buée.
— Ah, voilà le gin-tonic que j’avais demandé. Merci, Tompkins.
Robert Carrington tendit l’un des verres à Eleanor.
— Vous buvez avec moi ? Pour les gin-tonic, Tompkins est imbattable. Je doute que vous en ayez bu un meilleur.
— Comme je n’ai encore jamais goûté de gin-tonic, il me serait difficile d’établir une comparaison.
Ils burent à petites gorgées, en silence. Puis Robert Carrington demanda :
— Où est Benson ?
— Il a été obligé de se rendre à Londres pour commander les meubles et le matériel.
— Quand est-il parti ?
— Tout de suite après le dîner.
— Il aurait pu attendre demain.
— Cela lui fait gagner du temps. Il pourra se rendre chez les fournisseurs dès l’ouverture des magasins. De cette manière, nous devrions être livrés plus rapidement.
— Possible.
Après un silence, il demanda soudain :
— Parlez-moi de vous. Je vous ai déjà embrassée deux fois, mais je ne sais pas grand-chose à votre sujet.
— Il n’y a rien à dire. Je ne veux pas vous ennuyer : ma vie est terriblement monotone.
— Parlez-moi quand même de vous, insista-t-il.
— Je ne sais pas quoi dire, répéta-t-elle.
— Depuis combien de temps connaissez-vous Benson ? Où l’avez-vous rencontré ?
— Je le connais depuis toujours, pratiquement. Nous étions ensemble à Sunnyside, un orphelinat.
— Pourquoi était-il dans un orphelinat ?
— Il a été abandonné à sa naissance. Il avait été placé chez un couple. Il était même question d’adoption. Mais le couple s’est séparé… et Dave s’est retrouvé à Sunnyside. On a essayé de le placer de nouveau, mais après ce premier échec, il était perturbé. Il aurait fallu beaucoup de patience pour l’apprivoiser. Personne n’a voulu le garder et il est revenu pour de bon à l’orphelinat.
— C’est donc là que vous êtes devenus amis ?
— Pas vraiment. Il était un peu plus âgé que moi et je n’avais guère de contacts avec lui. Quand il est parti, à sa majorité, il m’a manqué.
— Vous êtes restés en contact ?
— Pas du tout. Nous nous sommes retrouvés tout à fait par hasard.
Songeuse, elle murmura :
— Le destin, je suppose… J’étais caissière dans un supermarché. Au moment où il posait ses achats sur le tapis roulant, nous nous sommes reconnus. Nous avions tous les deux de grands projets d’avenir et…
— Quels étaient les vôtres ?
Se souvenant combien Dave s’était montré méprisant quand elle lui avait confié ses espoirs, elle hésita. Mais après tout, qu’avait-elle à faire de l’opinion de Robert Carrington ?
— Je souhaitais ouvrir une librairie de livres d’occasion, ou bien un salon de thé.
Elle eut un sourire confus.
— Vous devez trouver cela ridicule. Vous pensez que c’est bon pour les vieilles filles ?
— Quelle drôle d’idée ! Je suis sûr que vous auriez été très heureuse dans un petit magasin. Pourquoi avez-vous changé d’avis ?
— Dave voulait lancer une affaire d’informatique.
— C’est lui qui vous a suggéré d’apprendre l’informatique et la gestion des affaires ?
Surprise qu’il se souvienne de tout cela, elle hocha affirmativement la tête.
— Que faisait-il pendant ce temps ?
— Il était à l’université.
— Il avait une bourse ?
— Non.
— Il était donc obligé de travailler pour subvenir à ses besoins ? Ça ne devait pas être facile.
— Il se débrouillait.
— Avec votre aide ?
Eleanor demeura silencieuse. Son silence en disait plus que de longs discours.
— Vous m’aviez dit que vous travailliez dans un hôtel, reprit Robert Carrington. Que faisiez-vous à la caisse d’un supermarché ?
— J’y allais le soir et pendant mes journées libres.
— Vous ne deviez pas avoir une seconde à vous ! Combien de temps a duré ce régime ?
— Quatre ans.
— Seigneur ! Et vous n’aviez jamais un week-end ? Jamais de vacances ?
— Je ne pouvais pas me le permettre. J’économisais pratiquement tout ce que je gagnais pour monter ma future petite affaire.
— Il faut des capitaux pour démarrer, c’est certain. Qui a financé la création de Smith & Benson ?
— Ecoutez, je ne pense pas que des détails de ce genre vous regardent.
Il jura entre ses dents avant de lancer avec amertume :
— Un homme comme Benson n’allait pas négliger une pareille occasion, évidemment ! Toutes vos économies y sont passées, je suppose ? C’est le genre de type qui n’hésite pas à profiter d’une femme pour…
Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. Oubliant Jessie, qui se retrouva par terre avec un miaulement indigné, Eleanor bondit.
— Comment osez-vous dire du mal de Dave ? Lui qui n’avait rien au départ a su travailler pour arriver là où il est maintenant. Il vous vaut dix fois, cent fois ! La pauvreté ? Les gens comme vous ne savent pas ce que c’est. Vous êtes né avec une cuiller d’argent dans la bouche. Vous avez toujours eu tout ce que vous vouliez ! Mettez-vous un instant à la place de Dave ! Songez qu’il a été abandonné, qu’il a été élevé dans un orphelinat, que personne ne l’aimait, que…
Elle s’interrompit brusquement. Aveuglée par les larmes, elle voulut partir en courant. Robert, qui avait deviné ses intentions, l’arrêta.
— Lâchez-moi ! s’écria-t-elle en se débattant.
Mais il la maintenait solidement. Les forces étaient inégales et elle ne tarda pas à admettre sa défaite. Soudain épuisée, elle se laissa aller contre lui, tandis qu’il lui essuyait doucement les yeux.
— Regardez-moi, Eleanor.
Elle leva enfin la tête et lui adressa un regard lourd d’accusations.
— Pardonnez-moi, murmura-t-il. Je n’ai pas voulu vous faire de peine.
Il la prit par la main et l’entraîna vers le parc.
— Allons marcher tranquillement. Cela vous calmera.
En passant sous l’arc formé par des ifs taillés, elle balbutia :
— Vous… vous n’avez pas le droit de juger Dave aussi durement. Vous le considérez comme un homme prêt à tirer avantage de plus faible que lui. Il n’a rien d’un profiteur.
— Vous ne pourrez jamais modifier l’opinion que j’ai de Benson. Mais j’ai eu tort de vous en faire part. J’aurais mieux fait de garder tout cela pour moi.
— Vous ne le connaissez pas. Votre attaque était complètement injustifiée.
Ils marchaient lentement le long d’une allée bordée de lavande odorante.
— Votre attaque envers moi était elle aussi injustifiée, déclara Robert. Soit, je n’ai jamais été pauvre. Et on ne m’a pas abandonné non plus. Mais je sais ce que c’est de grandir sans amour. Je n’étais pas un enfant désiré.
Stupéfaite, Eleanor s’immobilisa.
— Vos parents…, commença-t-elle.
— … ne m’aimaient pas. C’est seulement beaucoup plus tard que mon grand-père m’a expliqué pourquoi. Ma mère, qui n’était pas très équilibrée, ne songeait qu’à s’amuser, à sortir… Elle n’avait aucun sens maternel et, quand elle a appris qu’elle allait devenir mère, elle a sombré dans une terrible dépression à la perspective de devoir s’occuper d’un enfant. Après ma naissance, elle est restée très dépressive. Mon père, qui l’adorait, m’en voulait car il me jugeait responsable de son état. J’ai été élevé par une succession de nourrices, jusqu’à ce que je sois assez grand pour être envoyé en pension. Pendant les vacances, personne ne voulait de moi, sauf mon grand-père.
Pensif, il ajouta :
— Heureusement qu’il était là !
— Quelles sont vos relations avec vos parents, maintenant ?
— J’avais onze ans quand ma mère s’est suicidée en avalant deux tubes de somnifères. Mon père n’a pas tardé à se remarier avec une Canadienne et est allé vivre au Canada. Il y a des années que je ne l’ai pas vu.
— Comme c’est triste !
Impulsivement, elle posa la main sur le bras de Robert. Mais, tout de suite troublée par le contact de cette peau tiède sous laquelle jouaient des muscles puissants, elle eut un brusque mouvement de recul.
— Inutile de me prendre en pitié, fit-il avec une certaine sécheresse. N’oubliez pas que je suis né avec une cuiller d’argent dans la bouche.
— Pardon. Je sais que l’argent n’est pas tout. Il ne peut pas remplacer l’amour, en tout cas. Et la solitude est quelque chose de terrible !
D’un ton léger, il lança :
— Ma solitude a été vite comblée quand j’ai découvert les filles. Mais je suppose que vous parliez de solitude morale ?
— Oui. A mon avis, c’est ce qu’il y a de plus dur.
— Vous devez le savoir mieux que quiconque, vous qui avez été élevée dans un orphelinat. Moi, au moins, j’avais mon grand-père. Nous nous entendions à merveille, tous les deux.
— Vous avez dû avoir tant de chagrin quand il est mort !
— Il me manque toujours. Mais cessons de parler de choses tristes. D’autant plus que, comparée à celle de beaucoup d’autres, ma vie a été presque un lit de roses.
Il l’entraîna.
— Venez, je vais vous montrer le lac.
— Il y en a un ?
— Plutôt un étang. Mais on l’a toujours appelé pompeusement « le lac ».
Suivis par Paddy, ils empruntèrent une allée qui serpentait entre les pelouses. Le soleil, déjà très bas à l’horizon, colorait le ciel de teintes pourpres, tandis que les ombres bleues des grands hêtres semblaient s’allonger presque indéfiniment.
Ils ne tardèrent pas à arriver devant la surface paisible d’un plan d’eau au centre duquel s’élevait une petite île ombragée par un seul pin.
— Alors ? interrogea-t-il. Etang ou lac ?
— C’est un lac, assura-t-elle. Et je le dis sans l’ombre d’une hésitation.
— Pourquoi ?
— Il n’y a pas de canards.
Juste à ce moment-là, surgissant des roseaux, une bande de canards sortit en cancanant bruyamment. Tous deux éclatèrent de rire.
L’instant d’hilarité passé, Eleanor s’aperçut que son compagnon la fixait sans mot dire.
— Vous êtes absolument adorable quand vous riez, dit-il.
Une fraction de seconde plus tard, sans trop savoir comment c’était arrivé, elle se retrouva dans ses bras. Leurs lèvres se rencontrèrent dans un baiser passionné.
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Les yeux clos, Eleanor répondait aux baisers de Robert avec une ardeur qu’elle ne se connaissait pas.
Un grand coup à la cheville la ramena brusquement à l’instant présent. Elle regarda à ses pieds d’un air égaré. Paddy sautait autour d’eux avec un bâton dans la gueule. C’était ce bâton qui venait de la heurter.
— Il vous a fait mal ? demanda Robert.
— Non, ce n’est rien.
Elle savait qu’elle avait été sur le point de s’abandonner complètement. Mais elle l’avait échappé belle. Car sans l’intervention de Paddy, jusqu’où seraient-ils allés ?
Sans mot dire, ils prirent le chemin du retour. De temps en temps, Robert jetait le bâton au chien.
Eleanor ne parvenait pas à comprendre comment elle avait pu ainsi perdre la tête. Elle ne se reconnaissait plus, elle qui, depuis toujours, avait su se contrôler.
Brusquement, toutes ses digues intérieures cédaient, et c’était la débâcle.
Elle tenta de trouver une explication à son comportement. Après tout, elle était une femme jeune et en pleine santé. Une femme qui avait des besoins comme tout un chacun. Dave refusait de les satisfaire, alors qu’elle avait tant rêvé de se blottir dans ses bras.
Pourtant, jamais elle n’avait éprouvé un pareil embrasement de tous ses sens auprès de lui… Pourquoi suffisait-il que Robert la frôle pour qu’un désir fou la submerge ?
Ils ne tardèrent pas à arriver devant la maison.
— Pourquoi avez-vous marché comme si vous aviez le diable à vos trousses ? demanda Robert, une fois dans le hall.
La voyant se diriger d’un pas rapide vers l’escalier, il enchaîna :
— Serait-ce pour fuir la tentation ?
— Pas du tout. J’ai envie de me mettre au lit.
— Moi aussi. Le vôtre ou le mien ?
Ils étaient déjà arrivés sur le palier. Brusquement, elle se retourna.
— Le mien. Et j’y dormirai seule.
— Tant pis. Vous allez quand même me donner un petit baiser pour me dire bonsoir ?
Totalement paniquée, elle ouvrit la porte du salon de sa suite où, pour une fois, la télévision était éteinte. Robert la rejoignit.
— Il n’y a pas de quoi avoir peur. Juste un petit baiser, ce n’est pas le bout du monde ! N’ayez crainte, je n’aurai pas recours à la force pour satisfaire ce que certains appellent de bas instincts.
Mais il n’aurait pas besoin d’avoir recours à la force ! songea Eleanor. Ne savait-il pas qu’il lui suffirait de la toucher pour qu’elle lui tombe dans les bras ?
— Un baiser, rien d’autre.
— Je n’ai pas envie de vous embrasser.
— Menteuse !
Il l’attira contre lui. Leurs visages n’étaient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Intensément troublée, Eleanor laissa échapper un gémissement étouffé avant de s’abattre contre la solide poitrine de Robert.
Les yeux clos, déjà submergée de désir, elle noua les bras autour de sa nuque puissante tandis que, étroitement enlacés, ils pénétraient dans sa chambre.
Robert recouvrit l’un des seins de sa main, et bientôt, ses doigts se mirent à le titiller dans une caresse d’une affolante douceur.
Alors le désir la submergea tout entière. Un désir presque intolérable. En cet instant, ce n’était plus du sang qui coulait dans ses veines, mais du feu.
— Tu veux ? interrogea-t-il d’une voix rauque, ses lèvres contre les siennes.
Ces deux mots suffirent à la ramener à l’instant présent. Elle se rejeta brusquement en arrière.
— Non ! Non, je ne veux pas ! s’écria-t-elle d’une voix tremblante. Tout ce que je veux, c’est que vous me laissiez tranquille.
— Ce n’était pas mon impression.
Le visage de Robert semblait calme, mais sa respiration précipitée le trahissait.
— Comment ai-je pu oublier Dave ? murmura-t-elle, déjà bourrelée de remords.
— Benson n’est pas là. Et vous étiez consentante, malgré tout ce que vous prétendez.
Se revoyant s’accrocher presque désespérément à lui, elle rougit.
— Pardon. Jamais je n’ai voulu vous laisser croire que… que… Je vous en supplie, laissez-moi, maintenant. Dave n’est peut-être pas là, mais c’est mon fiancé. Je ne peux pas me conduire ainsi.
Il laissa échapper un rire bref.
— Que fait-il en ce moment, à votre avis ?
— Il n’est certainement pas avec une autre femme, si c’est ce que vous essayez de me faire croire.
— En êtes-vous si sûre ?
— Absolument. Pourquoi cherchez-vous toujours à le noircir ?
— Je souhaitais seulement attirer votre attention sur le fait qu’il était très possible que…
— Cela suffit ! coupa-t-elle. Tout ce que je vous demande maintenant, c’est de partir.
Presque désespérément, elle ajouta :
— Vous aviez dit que vous n’emploieriez pas la force !
Il se redressa en mettant les mains derrière son dos.
— Il n’en sera jamais question. Si un jour vous changez d’avis, Eleanor, ce sera à vous de donner le signal. D’accord ? Il vous suffira de demander. Sur ce, bonne nuit.
— Bonne nuit, monsieur…
— Pas de « monsieur », je vous en supplie ! Nous ne sommes plus à l’époque victorienne. Vous ne pouvez pas, pour une fois, dire tout simplement « Robert » ?
Dans sa hâte de le voir partir, elle déclara :
— Très bien… Robert.
— C’était si compliqué ?
Sur ces mots, il lui effleura les lèvres d’un baiser à peine perceptible et sortit.
Restée seule, Eleanor s’assit au bout de son lit. Elle ne comprenait pas. Elle ne comprenait plus…
Pourquoi se conduisait-il ainsi ? Pourquoi s’était-il adressé à Smith & Benson ? Il existait à Londres des entreprises autrement plus importantes et performantes. Serait-il possible que Robert Carrington les ait choisis, eux, dans le seul but de l’amener à Greyladies ? Avec une seule idée en tête, celle de la mettre dans son lit ? Non, cela ne tenait pas debout.
Il ne l’avait jamais traitée en employée, mais en invitée. Pourtant, elle savait qu’elle n’était pas jolie. Ni sexy. Ni même un peu élégante. Bref, elle n’avait rien pour plaire. Un homme comme Robert Carrington pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait. Il n’y avait aucune raison pour qu’il se donne le mal de séduire une personne aussi insignifiante qu’elle.
Une chose était sûre : il détestait Dave. Eleanor devinait qu’il n’hésiterait pas à lui nuire. Si, par exemple, il avait la possibilité de rompre leurs fiançailles, il le ferait sans le moindre scrupule.
Oui, les raisons pour lesquelles il leur avait confié ce travail demeuraient incompréhensibles.
« Tu ferais mieux de penser à autre chose, se dit-elle. En ce moment, tu tournes en rond. »
Penser à autre chose ? C’était plus facile à dire qu’à faire !
Après avoir pris une douche, elle enfila l’une des chemises de nuit en légère cotonnade qu’elle avait achetées avant de venir au manoir. Puis elle se mit au lit et chercha son livre.
Elle se souvint alors de l’avoir oublié sur la table de la terrasse. Il ne lui restait plus qu’à aller le récupérer avant que la rosée matinale ne l’imprègne d’humidité. Robert, qui semblait prendre grand soin de sa bibliothèque, n’aurait pas été très heureux d’apprendre qu’elle abîmait ses ouvrages.
Eleanor s’empressa d’enfiler le peignoir en épais tissu-éponge blanc qu’elle avait trouvé dans la salle de bains et, pieds nus, descendit.
La porte d’entrée était fermée à l’aide de deux gros verrous et d’une clé. Les verrous coulissèrent sans bruit, la clé tourna dans la serrure en silence, les gonds bien huilés ne grincèrent même pas et elle se retrouva dehors.
Son livre n’était plus à l’endroit où elle l’avait laissé. Quelqu’un avait dû penser à le mettre à l’abri.
« Quelle belle nuit ! » pensa-t-elle en levant les yeux vers le ciel piqueté d’étoiles.
Le cri mélancolique d’un hibou retentit au loin. Un léger coup de vent fit bruisser les feuilles. Elle n’avait aucune envie de dormir. Il le fallait, cependant ! Dave reviendrait demain et alors, ils ne manqueraient pas de travail. Mieux valait qu’elle soit en forme.
Sans enthousiasme, elle rentra, ferma la porte et gravit l’escalier sur la pointe des pieds. Au moins, elle n’avait dérangé personne !
Juste au moment où elle se disait cela, Robert apparut au bout du palier, seulement vêtu d’une courte robe de chambre en soie marine qui découvrait ses longues jambes musclées et bronzées. Machinalement, elle remarqua que lui aussi était pieds nus.
La respiration coupée, le cœur battant la chamade, elle resta clouée sur place.
Quelle femme n’aurait pas été troublée par cet homme à l’imposante stature ? Il était beau, viril, débordant de vitalité, d’énergie…
— Vous ne dormiez pas ? demanda-t-il.
— Je… j’avais oublié mon livre sur la terrasse, balbutia-t-elle. J’ai voulu aller le chercher, mais il n’était plus là.
— Je l’ai posé sur l’une des crédences du hall.
— Merci. Je suis navrée de vous avoir réveillé. J’étais persuadée de ne pas avoir fait de bruit.
— J’ai su tout de suite que vous étiez sortie. La nuit, un système d’alarme se déclenche dès que l’on touche à la porte ou aux fenêtres du rez-de-chaussée et des caméras filment tous les mouvements de l’intrus. Mais vous n’êtes pas une intruse ici, bien au contraire, termina-t-il en souriant.
Après un silence, il reprit :
— Je vais me faire un café. Ça vous tente ?
— Non, merci.
La sagesse lui recommandait de mettre un terme à ce tête-à-tête dans les plus brefs délais.
— Un décaféiné avec une goutte de cognac ? insista-t-il.
— Non, merci, répéta-t-elle. Il y aura beaucoup à faire demain, je ferais mieux d’aller me reposer.
Le voyant avancer, elle recula, heurta le bord d’un canapé, perdit l’équilibre et, sans le vouloir, se retrouva brusquement assise.
Robert feignit de se méprendre.
— Tiens ! Vous avez décidé de rester, après tout ?
En quelques enjambées, il la rejoignit.
— Non, je ne veux pas rester ! s’écria-t-elle, paniquée.
Il éclata de rire et lui prit la main afin de l’aider à se lever, non sans déposer un léger baiser au creux de sa paume.
De nouveau, Eleanor demeura clouée sur place. Cet homme l’attirait comme un aimant. Il dégageait une telle force magnétique que, même si elle l’avait voulu, elle aurait été incapable d’esquisser un geste, de prononcer un mot. Ils étaient si proches qu’elle sentait la chaleur de son corps, l’odeur de son eau de toilette. Elle avait l’impression qu’ils respiraient au même rythme, et que leurs cœurs battaient à l’unisson.
Robert esquissa un très léger sourire avant de se pencher pour l’embrasser doucement sur les lèvres. Elle sut alors qu’elle était vaincue et ce fut dans un élan de tout son être qu’elle répondit à ce baiser, un peu comme si sa vie en dépendait.
Soudain, il n’y avait plus qu’eux au monde — eux et cette passion qui les emportait, tandis que, dans une explosion de tous leurs sens, ils s’enlaçaient fiévreusement.
Robert dénoua la ceinture du peignoir en tissu-éponge. Ses mains glissèrent sous la trop légère chemise de nuit, découvrant des parties brûlantes d’un corps que personne n’avait encore jamais touché.
Submergée de désir, Eleanor s’arqua contre lui en laissant échapper un gémissement rauque.
Robert l’écarta de lui, la maintenant à bout de bras.
— Si tu ne veux pas aller plus loin, il faut me le dire maintenant. Je ne suis qu’un homme fait de chair et de sang, un homme qui te désire comme un fou. Et si je peux encore me contrôler, il sera trop tard dans quelques instants.
Les yeux clos, elle vacillait contre lui.
— Veux-tu que je te fasse l’amour ? reprit-il.
— Oui, répondit-elle d’une voix presque inaudible.
— Tu me le demandes ?
— Oui.
Il n’en fallut pas davantage pour qu’il l’emmène dans une chambre immense où trônait un lit à baldaquin.
Sans trop savoir comment, Eleanor ne tarda pas à se retrouver nue entre ses bras. Il se redressa sur un coude pour mieux contempler ses petits seins fièrement dressés, son ventre plat, sa taille fine, ses longues jambes galbées…
— Tu es si belle !
Avec impatience, il se débarrassa de sa robe de chambre et, à son tour, apparut entièrement nu. En voyant ce magnifique corps d’homme à l’indéniable virilité, Eleanor sentit son pouls s’emballer. Le désir la consumait littéralement.
Elle était peut-être folle d’agir comme elle le faisait en ce moment. Mais elle savait que jamais elle ne regretterait cet instant.
Robert revint près d’elle et se mit à la caresser avec une incroyable douceur. Ses mains, qui semblaient partout à la fois, réussissaient à éveiller chacune des fibres de son corps de femme.
— N’aie pas peur, murmura-t-il. Nous allons aller très, très doucement.
Les yeux clos, elle sombra bientôt dans un océan de volupté.
*  *  *
Le lendemain matin, Eleanor se réveilla à l’aube, avec le chant des oiseaux. Elle se sentait apaisée, rayonnante. Et, avant même d’ouvrir les yeux, elle se dit que le monde était merveilleux.
Elle avait dormi dans les bras de Robert. Cela aussi, c’était merveilleux.
En s’efforçant de ne pas le déranger, elle se redressa pour mieux le contempler. Il était si beau avec son teint hâlé, ses épais cheveux bruns, son menton volontaire… Dans son sommeil, il paraissait plus jeune. Et il avait su lui faire découvrir tant de choses, lui donner tant de plaisir !
A cette pensée, elle laissa échapper un petit soupir. Et Robert souleva les paupières.
— Pourquoi ce soupir ? L’expérience t’a déçue ?
— Non, avoua-t-elle en nichant sa tête au creux de son épaule. C’était tellement bon !
A ces mots, il l’enlaça passionnément.
— Eh bien, rien ne nous empêche de recommencer.
*  *  *
Lorsque Eleanor s’éveilla de nouveau, le soleil était cette fois déjà haut dans le ciel. Et elle se trouvait seule dans le grand lit à baldaquin.
Elle s’étira paresseusement, sensuellement. Et, peu à peu, la réalité lui apparut dans toute son horreur.
Seigneur, qu’avait-elle fait ?
Elle avait promis à un homme de l’épouser et venait de le trahir.
On frappa un coup léger à la porte. La panique l’envahit. Comment allait-elle faire face à Mme Tompkins ? Terrifiée, elle faillit se cacher sous les draps comme une enfant prise en faute.
Mais c’était Robert qui revenait avec un plateau. Il avait pris le temps de se doucher et de s’habiller, et paraissait frais et dispos. Tandis qu’elle ne devait pas être bien jolie à voir, à peine réveillée, les cheveux en désordre… et sans même une chemise de nuit !
Elle se sentit rougir. Que devait-il penser d’elle ? Il n’avait pas eu grand mal à la convaincre de sauter dans son lit.
— Bonjour, dit-il en souriant.
Il s’empara de la cafetière en argent et remplit deux tasses.
A côté, dans la bibliothèque, une pendule se mit à sonner. Eleanor compta les coups. Neuf, dix, onze, douze !
Il était midi ? Impossible ! Jamais de sa vie elle n’avait dormi aussi longtemps.
Elle qui était cramoisie quelques minutes auparavant devint soudain très pâle. Dans quelle situation s’était-elle donc fourrée ? Dave devait être rentré depuis longtemps. Et elle restait là, dans le lit d’un autre !
Oubliant le café, elle voulut se lever. Robert la retint.
— Reste !
Avec agitation, elle demanda :
— Et Dave ? Il doit m’attendre !
— Il n’est pas revenu.
L’observant d’un air pensif, il ajouta :
— Aurais-tu déjà des regrets ?
— Oui ! Oh, oui ! fit-elle dans un sanglot désespéré.
— Je me demandais combien de temps il te faudrait pour te ronger de remords.
— Comment ai-je pu faire cela à Dave ?
— Tu crois qu’il n’est pas à blâmer, lui ? Comment a-t-il pu dédaigner une femme aussi belle, aussi sensuelle, aussi passionnée ?
D’un ton sarcastique, il lança :
— Et sa fiancée, qui plus est !
Eleanor redevint cramoisie. Expérimenté comme il l’était, Robert avait compris sans peine qu’elle était vierge.
— Tu es tout feu, tout flamme, reprit Robert. Honnêtement, je ne comprends pas comment tu as été capable de résister à la tentation jusqu’à présent. Même si Dave n’était pas partant, d’autres ont dû s’intéresser à toi, non ?
— Je n’avais pas de temps à consacrer aux garçons, répondit-elle d’un ton morne. Je travaillais sans arrêt.
— La virginité est un don précieux, de nos jours.
Le problème, c’était qu’elle n’avait pas fait ce don à celui qu’elle aimait.
— J’ai apprécié, poursuivit-il. Même si je savais que je ne représentais qu’un pâle substitut de Benson.
— Cela te plaît de déflorer les jeunes femmes ?
— Avec leur enthousiaste collaboration, oui.
— Dans mon cas, tu l’as eue, remarqua-t-elle avec amertume.
Elle secoua la tête.
— Comment ai-je pu agir ainsi ? J’ai complètement perdu la tête. Et maintenant, il va falloir que j’avoue ça à Dave.
— Tu as l’intention de le mettre au courant ?
— Je ne peux pas lui mentir.
— Il ne te ment jamais, lui ?
— Jamais.
Elle regarda autour d’elle comme un animal traqué.
— Il faudrait que je me lève. Mais je n’ose pas sortir en peignoir, à une heure pareille. Si Mme Tompkins ou son mari me voyaient, je mourrais de honte.
— Ne t’inquiète pas, je suis allé chercher quelques vêtements dans ta chambre. Je les ai déposés dans la salle de bains. Tu vas pouvoir sortir d’ici en paraissant fort respectable.
— Merci, fit-elle du bout des lèvres.
Elle se leva et, tête basse, se dirigea vers la salle de bains. Mais au moment où elle s’apprêtait à tourner la poignée, elle s’aperçut qu’il n’y avait pas de porte à l’endroit où elle se trouvait.
Désorientée, elle s’immobilisa. Les yeux rétrécis, Robert l’observait en silence.
— Que t’arrive-t-il ? demanda-t-il enfin.
— Une histoire de fous ! J’aurais juré que la salle de bains était ici.
— Elle l’était autrefois, du temps de mon grand-père. Quand j’ai rénové cette partie du manoir, il y a eu quelques changements.
Il désigna une porte.
— La salle de bains se trouve maintenant à côté du dressing-room.
Avec un sourire ironique, il demanda :
— Serais-tu un peu sorcière ?
— Moi ?
— Oui, aurais-tu un don de double vue ?
— Cela m’étonnerait. En tout cas, je n’ai pas eu l’occasion de m’en apercevoir jusqu’à présent.
Un peu mal à l’aise, elle enchaîna :
— Mais j’avoue que tout cela est assez troublant.
— Ne t’affole pas. Certaines personnes ont plus d’intuition que d’autres. Et nous avons déjà remarqué que tu te sentais beaucoup d’affinités avec cette vieille demeure.
Sa voix changea.
— Bon, cessons d’évoquer les fantômes ! Bois ton café, va te préparer. Un déjeuner léger sera servi dans une demi-heure sur la terrasse.
— Dave ne devrait pas tarder à rentrer. Dans ce cas, pour gagner du temps, nous nous contenterons d’un sandwich tout en travaillant.
— A condition qu’il revienne.
Tout en se dirigeant vers la porte, Robert ajouta à mi-voix, comme pour lui-même :
— Ce dont je doute beaucoup.
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Eleanor trouva vraiment étrange de se retrouver dans la salle de bains de Robert, d’utiliser son gel de douche, de voir sur une tablette son rasoir, son after-shave, son peigne ou sa brosse à dents. C’était bien la première fois qu’elle partageait ainsi l’intimité d’un homme !
Elle ne s’attarda pas sous la douche. Après s’être essuyée à l’aide d’une grande serviette, elle s’empressa de mettre ce qu’il lui avait apporté. Des sous-vêtements très simples, des escarpins et une robe chasuble en jean.
Après avoir récupéré sa chemise de nuit et son peignoir en tissu-éponge, elle colla son oreille à la porte. Pas de bruit ? Tant mieux ! Elle serait morte de honte si elle avait rencontré Mme Tompkins en sortant de la chambre du maître de maison.
Elle se souvint fort opportunément que la femme de charge devait être en train de préparer le déjeuner que son mari servirait. Par conséquent, la voie était libre.
Quelques instants plus tard, elle se retrouva dans la suite qu’elle partageait avec Dave. En fin de compte, cela l’arrangeait plutôt que ce dernier ne soit pas là.
Il avait dû être retardé pour une raison ou une autre. Un problème avec un fournisseur, par exemple… Et puis il détestait tant la campagne qu’il repoussait le moment de revenir s’y enterrer, comme il disait. Qui pouvait savoir ce qui s’était passé ? Robert semblait penser qu’il ne reviendrait pas. Quelle bêtise ! Comme si Dave était homme à dédaigner un contrat aussi intéressant ! C’était bien la première fois qu’ils obtenaient une avance de dix mille livres sterling.
Il fallait donc qu’ils se plient à toutes les exigences de leur employeur. Même si celui-ci demandait la lune…
Elle se mordit la lèvre inférieure.
« Il vaut mieux que je ne dise pas à Dave ce qui s’est passé cette nuit. Pas tout de suite, du moins. Il est tellement coléreux ! Il serait capable de partir pour de bon. »
Elle baissa la tête. L’aveu devrait attendre… Une fois que le travail serait réalisé, qu’ils regagneraient Londres, elle pourrait lui ouvrir son cœur.
*  *  *
« Dans une demi-heure sur la terrasse », avait dit Robert.
Bon gré, mal gré, Eleanor fut bien obligée d’aller l’y retrouver.
Il était confortablement installé sur une chaise longue, et elle s’étonna de voir qu’il avait troqué sa tenue décontractée du matin contre un costume et une cravate. Il lui sourit. Un sourire si tendre qu’elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Et, de nouveau, elle se maudit de sa faiblesse.
Heureusement, Paddy vint lui faire fête, ce qui lui permit de reprendre contenance.
Quiche et salade. Le déjeuner était très léger, en effet.
— Du vin ? proposa Robert.
— Non, merci. Je préfère l’eau. Surtout à midi.
— Moi aussi. D’autant plus que je vais prendre le volant. Nous allons faire un tour des environs. J’ai l’intention de te montrer la région.
— C’est très gentil, mais…
— Tu n’aimes pas la campagne ?
— Si. Mais Dave risque de revenir d’un instant à l’autre.
A la quiche et à la salade arrosées d’eau, il était certain que son fiancé avait préféré le plat du jour d’un pub, accompagné d’une ou deux bières.
Robert eut un rire sarcastique.
— Tu crois vraiment que Benson est pressé de rentrer ? Tu as quand même droit à une journée de repos. Cela te ferait-il plaisir de voir Cromford Edge ? On a de là-haut une vue exceptionnelle sur la campagne environnante. Et je connais un salon de thé où les pâtisseries sont délicieuses. Cela ne te tente pas ?
— Si tu insistes, fit-elle d’un ton neutre.
— Parfait !
Ils attaquèrent leur quiche en silence. Et ce fut seulement au moment du dessert — une simple salade de fruits accompagnée de fromage blanc — que Robert demanda soudain :
— Quel âge avais-tu quand on t’a mise à l’orphelinat ?
— Je ne sais pas très bien. Sept ou huit ans, je crois.
— Dans ce cas, tu dois te souvenir de tes parents.
— Non.
— C’est impossible ! Un enfant n’oublie pas ses parents…
Elle baissa la tête, et ses cheveux mi-longs, qu’elle avait oublié d’attacher en chignon, couvrirent son visage comme un rideau de soie.
— Je n’ai aucun souvenir de ce qui s’est passé avant mon arrivée à Sunnyside, marmonna-t-elle.
Pensif, il l’examina.
— Tu ne veux pas non plus parler de ta cicatrice. Je suppose que tout cela est lié. Tu as dû recevoir un choc terrible. Et après ce traumatisme, tu as tout oublié.
— Par pitié ! s’exclama-t-elle avec agacement. Ne m’impose pas de psychologie bon marché !
Il lui prit les mains et, aussitôt, elle s’adoucit.
— Pardon, fit-elle. Mais chaque fois que l’on me pose des questions à ce sujet, je me hérisse.
— Normal, non ? Tu ne crois pas, cependant, qu’il vaut mieux essayer d’étaler les choses au grand jour plutôt que de les garder enfouies à l’intérieur de soi ?
— Je ne sais pas, murmura-t-elle, ébranlée.
Lorsqu’il lui pressa les mains, elle eut l’impression qu’il cherchait à lui communiquer un peu de sa force, de son courage.
— De quoi te souviens-tu exactement ? insista-t-il.
Elle réfléchit avant de répondre d’une voix étranglée :
— Je me revois dans une chambre d’hôpital. Je dormais la plus grande partie du temps. Et je n’avais aucune idée de l’endroit où je me trouvais. Je ne savais pas non plus qui j’étais.
Elle marqua une pause avant de poursuivre.
— Une femme est venue me voir. Elle m’a dit qu’elle faisait partie de la police ; elle était très gentille, elle me posait toute sorte de questions. Celle qui revenait tout le temps, c’était : « Comment t’appelles-tu ? » J’aurais bien voulu pouvoir lui répondre, mais…
— Mais tu avais oublié ton nom ?
— Complètement. On a publié ma photo dans les journaux. On pensait que quelqu’un allait me reconnaître. Pourtant personne ne s’est manifesté. Une infirmière m’a dit qu’un jour, pendant que je dormais, une jeune femme est venue. Elle pensait savoir qui j’étais.
— Et ?
— Et elle est repartie en disant qu’elle s’était trompée.
Eleanor se tut, perdue dans ses pensées.
— Et puis j’ai commencé à aller mieux, reprit-elle à mi-voix. Ma blessure a cicatrisé, cependant je ne recouvrais toujours pas la mémoire. Et comme personne ne semblait se soucier de moi, on m’a mise à Sunnyside, où on m’a appelée Eleanor Smith. Je suis restée là-bas jusqu’à ma majorité. Voilà.
— C’est tout ?
— Pas exactement. Il paraît que je faisais de terribles cauchemars. Pendant la nuit, je poussais des hurlements épouvantables. Cela réveillait les petites filles qui étaient avec moi dans le dortoir. Le psychiatre de Sunnyside a dit que si l’on m’apprenait tout ce que l’on savait à mon sujet, je me sentirais peut-être mieux.
— Et ?
— La femme policier que j’avais déjà vue à l’hôpital est revenue. Elle m’a raconté que, par une nuit de février, sur une petite route de campagne verglacée, une voiture a quitté la chaussée pour aller s’encastrer sur un poteau. On y a retrouvé les restes carbonisés d’une femme — probablement la conductrice. Quant à moi, il paraît que j’errais à quelques kilomètres de là. Jamais on n’a compris comment j’avais pu marcher aussi loin.
— Il a donc été possible d’identifier le véhicule et sa conductrice ?
Eleanor secoua la tête.
— Non. Tout avait brûlé. Ce qui a surpris les enquêteurs, c’était que la femme se trouvait à l’arrière de la voiture. D’après eux, elle m’aurait poussée hors du véhicule après l’accident pour me mettre à l’abri. Puis elle serait retournée dans l’habitacle pour y chercher des bagages ou une couverture. C’est à ce moment-là que la voiture aurait pris feu.
— Ce récit ne t’a pas aidée à recouvrer la mémoire ?
— Non, hélas ! Je me suis mise à rêver de voitures en flammes. Puis, peu à peu, j’ai fait moins de cauchemars… et je n’en fais presque plus.
— Pauvre petite Eleanor.
Elle s’efforça de sourire.
— Tu sais, tout le monde était gentil avec moi. Cependant, malgré tout, je me sentais très seule.
— Tu es restée tout le temps à Sunnyside ? On ne t’a pas placée dans une famille ?
— Si. Mais un jour, j’ai entendu celle qui voulait que je l’appelle maman confier à une amie : « Je garderais volontiers Eleanor, mais j’ai beau faire des efforts, je n’arrive pas à m’habituer à cette horrible cicatrice. »
— Seigneur !
— Après avoir entendu cela, je me suis enfuie. On m’a retrouvée cachée sous un buisson, dans un parc municipal. J’avais compris que personne ne m’aimerait jamais et je voulais mourir. Lorsqu’on m’a dit que j’allais retourner dans ma famille d’accueil, je me suis mise à hurler, à me débattre… et je me suis retrouvée à Sunnyside.
— Je te l’ai déjà dit : cette cicatrice ne t’enlaidit pas.
— Avec les années, elle s’est un peu atténuée.
— Même si elle était plus visible, elle ne réussirait pas à t’enlaidir, insista Robert. Tu as un visage d’un ovale parfait, des pommettes hautes, des yeux magnifiques, légèrement en amande, une bouche joliment ourlée… Bref, tu es ravissante.
D’un air songeur, il poursuivit :
— D’ailleurs, la véritable beauté vient de l’intérieur.
— Je n’avais rien à l’intérieur, fit-elle d’un ton morne. Je me sentais si inutile, si laide ! Il m’a fallu bien longtemps pour combler cet espace vide.
— Comment ?
— Grâce à la lecture. Je passais tous mes moments de loisir plongée dans les bouquins.
— Tu ne recherchais pas la compagnie des autres enfants ?
— Non. Je les regardais jouer, mais je n’osais pas participer. J’avais peur d’être rejetée.
— Et Benson ? Tu étais son amie.
— Même pas. Je me contentais de l’admirer de loin. Quand il est parti, sans un au revoir, j’ai été désespérée. C’est à ce moment-là que j’ai commencé à planifier mon avenir. Je me suis promis d’économiser suffisamment pour parvenir un jour à avoir une petite boutique. Jamais, même dans mes rêves les plus fous, je n’avais envisagé de retrouver Dave et de monter une affaire avec lui. Jamais, non plus, je n’avais imaginé qu’il me proposerait de l’épouser.
— Tu l’aimes ?
— Evidemment.
Son joli visage se crispa.
— Mais maintenant, j’ai peur. Ce qui s’est passé cette nuit risque de tout gâcher.
— Cela ne fera aucune différence.
Il paraissait tellement sûr de lui qu’elle se sentit réconfortée. Si Dave l’aimait, il lui pardonnerait ce petit faux pas. Il avait besoin d’elle pour faire marcher la société qu’ils avaient créée. Ne formaient-ils pas une bonne équipe, ensemble, comme il l’avait souvent dit ?
Mme Tompkins apparut sur ces entrefaites avec un plateau sur lequel elle avait posé des tasses et une petite cafetière.
— J’espère que cela ne vous ennuie pas, monsieur Robert, si je vous apporte le café un peu en avance ? Mais comme j’ai mon après-midi libre, mon mari va me conduire à Claybourne. Nous allons rendre une petite visite à ma sœur.
Après le départ de la femme de charge, Robert lui prit les mains. En cet instant, elle se sentait incroyablement légère, détendue. Heureuse, en un mot.
— Tu sais ce que j’ai envie de faire, au risque de scandaliser les Tompkins ? dit-il. T’emmener là-haut et te faire l’amour pendant tout l’après-midi.
— Tu avais promis de m’emmener à Cromford Edge ! protesta-t-elle.
Sa voix était mal assurée. La perspective de se retrouver dans les bras de Robert était beaucoup plus attrayante que celle d’admirer un panorama.
— Quelle destination préfères-tu ? demanda-t-il. Cromford Edge ou le septième ciel ?
La voyant hésiter, il lança avec ironie :
— Le choix est difficile, n’est-ce pas ?
Réunissant tout son courage, elle réussit à résister à la tentation.
— Cromford Edge.
— Tant pis ! soupira-t-il.
— On ne restera pas absents trop longtemps ? Parce que si Dave revenait et trouvait la maison vide…
— Pas de risque. Ne t’inquiète pas, nous serons de retour bien avant lui.
*  *  *
Un quart d’heure plus tard, ils se dirigeaient main dans la main vers le garage. Eleanor ne put s’empêcher de noter la différence entre Robert et Dave.
Le premier, qui donnait l’impression d’être un homme d’affaires très dur, avait parfois des moments de tendresse inattendus. Par exemple, il lui posait mille questions et semblait s’intéresser sincèrement à elle. Et il la prenait tout naturellement par la main, ce que Dave, qui était pourtant son fiancé, n’avait jamais fait de sa vie.
Une voiture de sport blanche dont la capote avait été baissée les attendait.
Robert se mit au volant et descendit l’allée au pas. Jackson, qui les avait vus de loin, abandonna sa tondeuse pour ouvrir les grilles.
— Bonne promenade ! lança-t-il.
— Merci.
Robert et lui échangèrent ensuite quelques mots au sujet de la floraison des pois de senteur — un sujet qui semblait tracasser le jardinier.
Puis Robert agita la main, enclencha la première vitesse et, pendant que Jackson refermait la grille, partit à une allure tranquille sur la petite route qui serpentait entre les prés fleuris de boutons d’or.
Eleanor ne se lassait pas d’admirer les collines bleutées à l’horizon, les bosquets, les talus couverts de fleurs des champs, les cottages enfouis dans la verdure. Et puis il y avait la présence de Robert à son côté. Chaque fois qu’elle se tournait vers lui, étudiant son profil légèrement aquilin, admirant ses mains à la fois solides et élégantes posées sur le volant, elle sentait les battements de son cœur s’accélérer follement.
« Toute ma vie, je me souviendrai de cette promenade », se dit-elle avec émotion.
Ils ne tardèrent pas à arriver à Cromford Edge. Trop tôt, selon l’avis d’Eleanor qui aurait aimé que cette promenade dure éternellement.
Le panorama attirait beaucoup de touristes et il y avait déjà de nombreuses voitures garées sur le parking. Ce qui n’avait rien de surprenant : le paysage était superbe. Mais Eleanor se serait bien passée de toute cette foule.
« Je voudrais me retrouver seule avec Robert », songea-t-elle. Aussitôt, elle s’en voulut d’avoir de telles pensées. Cet épisode avec Robert Carrington n’était qu’une parenthèse dans son existence. Une parenthèse qu’elle devait refermer sans regret. Sa vie se trouvait ailleurs, elle le savait bien. Tout son avenir était programmé aux côtés d’un autre. Elle n’allait pas gâcher cela pour une toquade. D’autant plus que, pour Robert, elle ne représentait rien d’autre qu’une petite aventure sans lendemain. Elle était assez lucide pour ne se faire aucune illusion à ce sujet.
Après avoir admiré la vue, ils reprirent la voiture et se rendirent au Cromford Arms, un élégant restaurant installé dans une maison très ancienne à colombages, au toit de chaume incliné.
De nouveau, Eleanor eut l’impression d’évoluer dans les pages d’un livre d’images.
L’après-midi, on servait le thé au Cromford Arms, dans un salon au charme un peu désuet. Un serveur en veste blanche les conduisit à une table et prit leur commande.
— Est-ce un salon de thé de ce genre dont tu rêvais ? demanda Robert.
— Le mien aurait certainement été plus modeste.
Elle soupira. Si elle avait eu le choix, elle aurait préféré s’occuper d’un joli endroit comme celui-ci plutôt que se consacrer à l’informatique. Mais pour être avec Dave, ne pouvait-elle pas consentir quelques sacrifices ?
Ils venaient à peine de s’asseoir quand une femme d’une quarantaine d’années fit son entrée. D’une beauté hautaine, d’une distinction sans faille, elle se tenait très droite, avec cette assurance que donne l’argent.
Lorsqu’elle aperçut Robert, son visage s’éclaira. Mais en le voyant accompagné, elle hésita.
Robert se leva et alla à sa rencontre.
— Venez donc avec nous, lady Allenby, dit-il avec une froide courtoisie. Permettez-moi de vous présenter Mlle Smith.
La nouvelle venue serra la main d’Eleanor sans mot dire. Vêtue d’un tailleur en soie à la coupe parfaite, elle portait des boucles d’oreilles en diamants qui avaient dû coûter une fortune. Tout comme la broche qui ornait le revers de sa veste.
Robert fit les présentations.
— Ma chère Eleanor, voici lady Allenby, la femme de lord Allenby, le propriétaire — et directeur — de la société Allenby Whitehead.
Eleanor se sentait bien ordinaire dans sa petite robe en jean. Pourtant, curieusement, c’était la grande dame qui paraissait mal à l’aise.
Le serveur leur distribua des menus reliés en cuir.
— En plus de tout ce qui figure à la carte, nous avons également des fraises à la crème, et de la tarte aux figues fraîches.
Lady Allenby secoua la tête.
— Pour moi, ce sera juste du thé. Earl Grey.
Robert se tourna vers Eleanor d’un air interrogateur. Elle aurait cent fois préféré du café, mais elle n’en avait pas vu la mention sur la carte. Et pour ne pas bousculer ce qui semblait être un rituel sacro-saint, elle déclara :
— Je prendrai la même chose.
Après avoir passé la commande au serveur qui attendait respectueusement, Robert déclara :
— Eleanor séjourne actuellement au manoir.
D’un ton glacial, lady Allenby lui demanda alors :
— Que pensez-vous de Greyladies, mademoiselle Smith ?
— C’est une demeure merveilleuse ! répondit-elle avec enthousiasme.
Lady Allenby paraissait toujours mal à l’aise. Il y eut un silence.
— Comment va lord Allenby ? interrogea Robert.
— Beaucoup mieux. Mais il faut considérer ce problème cardiaque comme un avertissement.
— Le bruit court à la City qu’il songe à se retirer des affaires.
— Il y songeait déjà avant cette attaque.
Eleanor était étonnée. Lady Allenby ne paraissait pas avoir plus d’une quarantaine d’années. Si son mari pensait à prendre sa retraite, il devait par conséquent être beaucoup plus âgé qu’elle.
— Mais j’espère qu’il changera d’idée, reprit lady Allenby. Il a toujours tant d’énergie ! Il ne peut pas vivre loin de l’atmosphère survoltée de la City. S’il abandonnait tout cela pour venir vivre à la campagne, comme il en a l’intention, il ne tarderait pas à s’ennuyer terriblement.
La conversation se poursuivit, tant bien que mal. Le regard de lady Allenby revenait souvent se poser sur le visage d’Eleanor.
« C’est certainement ma cicatrice qui l’intrigue, se dit-elle. Même si Robert prétend qu’on ne la voit presque pas, moi je sais ce qu’il en est. »
Le serveur avait posé la théière devant lady Allenby. Quand cette dernière s’en empara de sa main aux ongles manucurés avec un soin extrême, Eleanor s’aperçut qu’elle tremblait.
« Son mari est malade, mais elle-même ne semble pas être en très bonne santé », pensa-t-elle.
A voix haute, elle demanda :
— Voulez-vous que je verse le thé ?
— Si vous voulez.
Tout en remplissant les tasses, Eleanor se souvint du jour où elle avait renversé du thé sur le pantalon de Robert. Il devait être en train penser à la même chose, car il lui adressa un clin d’œil presque imperceptible.
Cela lui fit chaud au cœur. C’était si bon d’être deux à partager un souvenir.
— Si j’ai bien compris, vous habitez Londres, mademoiselle Smith ? déclara lady Allenby.
Comment pouvait-elle le savoir ?
— C’est cela.
— Vous devez trouver le manoir bien tranquille après l’animation de la grande ville.
— J’aime beaucoup la campagne.
— Plus que Londres ?
— Londres est une ville passionnante, dans un sens. Mais qui peut apprécier la pollution, les embouteillages ? Sans parler des bus bondés, du métro, de la foule…
Lady Allenby balaya ces objections du revers de la main. Il était évident qu’elle n’avait jamais l’occasion de prendre un bus ou le métro.
— En dépit de la foule, je préfère la ville à la campagne.
— Mais vous vivez en privilégiée, dit Robert. Je crois que lord Allenby possède un hôtel particulier très bien situé ?
— En effet. Notre demeure donne sur Hyde Park.
— Vous disposez également d’une Rolls conduite par un chauffeur ?
Le visage maquillé à la perfection de lady Allenby exprima une certaine surprise. Les gens bien élevés n’étaient pas censés faire étalage de ce qu’ils possédaient.
D’un ton quelque peu acide, elle déclara :
— Malgré la taille de la voiture, Thornton réussit à se faufiler comme personne dans le trafic.
— Par conséquent, il vous est facile d’ignorer les problèmes auxquels sont confrontés la plupart des Londoniens, conclut Robert. Mais si vous habitiez un minuscule studio et deviez prendre le métro tous les matins, vous ne diriez certainement plus que vous êtes heureuse en ville.
Ces paroles n’étaient pas des plus aimables et Eleanor s’empressa de voler au secours de lady Allenby.
— Mon fiancé ne vit pas dans les meilleures conditions, mais cela ne l’empêche pas d’adorer Londres. Il ne voudrait vivre nulle part ailleurs.
— J’aimerais bien que mon mari dise la même chose ! soupira lady Allenby.
Sur ces mots, elle se leva.
— Il faut que je vous laisse, j’ai à faire.
Et elle partit sans même avoir bu une gorgée de son thé, alors qu’Eleanor, en dépit de sa répugnance, avait réussi à avaler le contenu de sa tasse.
Robert s’empara de la théière.
— Un peu plus de thé ?
— Non, merci. Je déteste ça. J’aurais préféré une tasse de café.
— Pourquoi ne l’as-tu pas dit ?
— Je n’ai pas osé.
— Ce n’est pas un crime de préférer le café !
Pensif, il poursuivit :
— Je suppose que cette aversion a quelque chose à voir avec ton séjour à Sunnyside ?
— Pendant des années, j’ai été obligée d’ingurgiter des litres d’un breuvage tiède absolument infect.
Avec un petit frisson, elle ajouta :
— C’est bien simple, j’en ai gardé un si mauvais souvenir qu’aujourd’hui je ne peux plus supporter le thé.
— Je comprends cela.
Il l’enveloppa d’un regard où elle crut lire de la tendresse.
— Veux-tu que je commande du café ?
— Ce n’est pas la peine. D’autant plus que cela risque de choquer tout le monde ici si nous demandons du café à l’heure du thé.
— Peuh !
Robert fit signe au serveur.
— Deux cafés, s’il vous plaît.
Comme l’avait prévu Eleanor, l’employé parut scandalisé.
— Du café, monsieur ?
— Du café, répéta Robert d’un ton péremptoire.
Quelques minutes plus tard, alors qu’ils se retrouvaient devant deux expressos bien serrés, il demanda :
— Que penses-tu de lady Allenby ?
— Il semblerait que la vie l’ait gâtée matériellement, mais elle ne paraît pas heureuse pour autant. Et comme elle est nerveuse !
— L’as-tu trouvée sympathique ?
— J’ai surtout pitié d’elle.
Robert en demeura sans voix.
— Quoi ? s’écria-t-il enfin. Tu as pitié d’elle ?
Eleanor rougit.
— Oui. Cela doit sembler étrange que quelqu’un comme moi se permette d’éprouver de la compassion pour une femme qui semble avoir tout ce qu’elle désire. Mais je le répète : elle n’a pas l’air heureuse.
— Je ne crois pas qu’elle le soit. Son mari a la réputation d’être très dur. Il mène ses affaires et sa maisonnée d’une main de fer. Et il a au moins vingt ans de plus qu’elle !
Etonnée de constater que Robert, d’ordinaire très compréhensif, jugeait aussi mal lady Allenby, Eleanor protesta.
— Une femme peut aimer un homme plus âgé.
Il eut un rire dur.
— Ce n’est pas par amour qu’elle l’a épousé, crois-moi !
— Peut-être est-ce seulement après être devenue sa femme qu’elle s’est aperçue qu’il était très dur ?
— Elle savait parfaitement où elle mettait les pieds. Lord Allenby est un vrai tyran. Sa première femme en a assez souffert !
— Si elle ne l’aimait pas, si elle connaissait son caractère difficile, pourquoi donc l’a-t-elle épousé ?
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— Toujours la même histoire ! reprit Robert. Elle l’a épousé par intérêt, bien évidemment. Grâce à ce mariage, elle possède un titre, une position enviable dans la société et de l’argent à ne plus savoir qu’en faire.
— Et lord Allenby ?
— Je suppose qu’il l’a choisie parce qu’elle était jeune et extrêmement jolie. Il espérait aussi, vraisemblablement, qu’elle réussirait là où sa première femme avait échoué, en lui donnant un fils. Un héritier.
— Ils ont donc des enfants ?
— Non. Et s’ils n’en ont pas eu après quelque chose comme seize ans de mariage, je doute que l’événement puisse se produire maintenant.
— Ils ne s’aiment peut-être pas, mais leur mariage dure.
— Cahin-caha.
— Si elle n’est pas heureuse avec lui, pourquoi ne le quitte-t-elle pas ?
— Il lui a fait signer un contrat très particulier : si elle part, elle ne touchera pas un penny.
— Comment sais-tu tout cela ?
— Elle me l’a dit.
Eleanor était étonnée des relations qui unissaient Robert et lady Allenby. Il la traitait avec beaucoup de froideur. Et pourtant, celle-ci lui avait confié des choses que l’on ne partageait qu’avec des intimes.
— Tu connais très bien les Allenby, je suppose.
— Dans le monde des affaires, il m’est souvent arrivé de côtoyer lord Allenby. C’est seulement récemment que j’ai rencontré sa femme.
Devant l’étonnement d’Eleanor, il expliqua :
— C’était au cours d’une réception. Et je pense qu’elle ne m’aurait pas parlé avec une telle franchise si elle n’avait pas un peu trop bu.
Avec un sourire sarcastique, il lança :
— In vino veritas.
Eleanor était de plus en plus étonnée du comportement de Robert. Jusqu’à présent, il s’était toujours montré chaleureux, à l’écoute, et très compréhensif vis-à-vis des faiblesses des uns et des autres. Sauf quand il s’agissait de Dave ! Comment pouvait-il lui rapporter les confidences que lady Allenby lui avait faites sous l’effet de la boisson ?
Une fois de plus, il devina ses pensées.
— Dans d’autres circonstances, j’aurais bien entendu respecté les secrets de milady.
Pourquoi parlait-il avec tant de cynisme ? Il semblait haïr cette femme qui avait choisi d’épouser un homme riche.
— Lord Allenby n’est pas un imbécile, loin de là, reprit-il. Je crois qu’il savait parfaitement pourquoi elle souhaitait l’épouser. Il n’était pas dupe. En revanche, je plains l’homme qui se croit sincèrement aimé par une femme qui n’en veut qu’à son argent.
Eleanor comprit qu’il parlait d’expérience.
— Cela t’est arrivé ?
— Tu as l’esprit vif.
Après un silence, il enchaîna :
— Oui, cela m’est arrivé. J’étais amoureux de Zoé et je n’avais pas compris que ce n’était pas moi qui l’intéressais, mais mon compte en banque.
— Tu es donc marié ?
— Non. J’ai découvert le pot aux roses avant la cérémonie.
Il haussa les épaules.
— Bah, c’est de l’histoire ancienne.
Eleanor était sur le point de lui demander à quelle époque cela s’était passé quand son regard s’arrêta sur la pendule qui ornait la cheminée. Il était près de 17 heures ! Dave avait dû rentrer depuis longtemps. Et il devait être furieux de ne pas l’avoir trouvée.
— Tu as vu l’heure ?
— Rien ne presse. Tu n’as pas encore fini ton café.
— Je n’en veux plus, merci.
Avec agitation, elle poursuivit :
— Tu avais promis que cette sortie ne serait pas très longue.
— Je t’ai dit que nous arriverions au manoir avant Benson.
— Il est sûrement là.
— Moi, je te dis qu’il n’y est pas. On parie un baiser ?
— Partons, je t’en prie ! Nous avons au moins une heure de trajet devant nous.
*  *  *
Ils arrivèrent à Greyladies un peu avant 18 heures. A la grande déception d’Eleanor, la camionnette de Dave n’était nulle part en vue.
— J’ai gagné mon pari ! s’exclama Robert.
Sans laisser à la jeune femme le temps de protester, il se pencha et lui effleura les lèvres. Il ne l’avait pas enlacée, aussi aurait-elle très bien pu reculer. Mais elle n’en avait ni la force ni le courage.
Son cœur se mit à battre la chamade. Les yeux clos, elle répondit à ce baiser qui devenait de plus en plus passionné. Puis Robert la prit dans ses bras et elle s’arqua contre lui, s’abandonnant déjà contre ce corps musclé.
Le bruit d’un moteur les ramena à l’instant présent et, à regret, ils se séparèrent.
Ce n’était pas la camionnette blanche de Dave qui arrivait, mais une vieille voiture bleue à la carrosserie étincelante. Les Tompkins en descendirent.
— Nous sommes un peu en retard, dit la femme de charge avec confusion. Si je sers le dîner à 20 heures au lieu de 19 h 30, cela ne vous ennuiera pas trop, monsieur Robert ?
— Pas du tout. Prenez votre temps. Nous venons à peine de rentrer nous-mêmes. Quelle belle journée, n’est-ce pas ?
Pendant qu’ils échangeaient quelques banalités au sujet du temps, Eleanor s’éloigna sur des jambes mal assurées et monta dans sa chambre.
Elle se jeta sur son lit et porta les mains à ses joues en feu. Comment pouvait-elle désirer à ce point un homme alors qu’elle en aimait un autre ?
— Quel gâchis, fit-elle à mi-voix.
Elle avait cependant assez d’honnêteté pour reconnaître que si elle se retrouvait dans une situation terrible, c’était entièrement sa faute.
Grâce au ciel, demain, tout irait mieux. Dès que Dave reviendrait, dès que le matériel serait livré, elle se mettrait au travail et n’aurait plus le temps de rêver.
Mais pourquoi Dave n’était-il pas encore de retour ? Elle tenta de se persuader qu’il rentrerait avant la nuit. Il n’allait tout de même pas passer plus de vingt-quatre heures à Londres quand il y avait tant à faire au manoir.
*  *  *
Ce soir-là, elle revêtit son unique tenue habillée : le fourreau soyeux du même gris que ses yeux. Elle l’avait déniché au rayon des articles dégriffés avant de venir à Greyladies.
Tout en se maquillant, elle tentait de s’expliquer le retard de Dave.
S’il n’était pas parti de bonne heure, il avait dû être pris dans les embouteillages de fin d’après-midi. Il devait être en train de pester, mais une fois la grande banlieue passée, il pourrait rouler plus vite et serait probablement avec eux pour dîner.
Oui, c’était cela ! Pourquoi s’inquiéter ? Dave avait tout simplement oublié que toutes les autoroutes autour de Londres étaient un véritable cauchemar à l’heure de la sortie des bureaux.
Rassurée, elle descendit sur la terrasse.
— Bonsoir, mademoiselle, lui dit Tompkins. M. Robert vient de recevoir un coup de téléphone, mais il ne devrait pas tarder.
Il désigna la table roulante chargée de bouteilles.
— Puis-je vous servir quelque chose ?
— Non, merci. Je vais attendre. Vous n’avez pas vu la camionnette de M. Benson, par hasard ?
— Non, mademoiselle.
— Il n’a pas téléphoné ?
— Pas que je sache.
En retenant un petit soupir, elle s’assit dans un fauteuil en rotin. Et, selon son habitude, Jessie sauta sur ses genoux et se mit immédiatement à ronronner.
Eleanor espérait que Dave serait le premier à la rejoindre. Mais ce fut Robert qui apparut à la porte du salon. Plus séduisant que jamais dans un pantalon de toile beige et une chemise en lin blanc.
Même s’il le cachait bien, elle s’aperçut qu’il était en colère.
— Excuse-moi, dit-il. Un appel important… Tompkins ne t’a rien offert à boire ?
— Si, mais je lui ai dit que je préférais vous attendre.
— « Vous » ?
— Dave et toi, évidemment.
— Il est déjà 19 h 30. Je crains fort que Benson…
Elle lui coupa la parole.
— Il a certainement été pris dans les embouteillages de fin de journée.
— Même si c’était le cas, il devrait déjà être là. Mais il faudrait d’abord s’assurer qu’il a l’intention de revenir.
— Naturellement qu’il va revenir ! Comment pourrait-il en être autrement ?
Le majordome les rejoignit à ce moment-là.
— Vous avez de la visite, monsieur Robert. Une dame.
— Qui est-ce ?
— Elle n’a pas voulu me donner son nom.
A la fois agacé et méfiant, Robert demanda :
— Ce n’est pas une journaliste, par hasard ?
— Je ne le pense pas.
Robert se tourna vers Eleanor.
— Excuse-moi. Je vais voir de quoi il s’agit.
Restée seule, la jeune femme se demanda si la visiteuse n’était pas lady Allenby. Il existait entre Robert et cette femme une étrange connivence qu’elle ne parvenait pas à comprendre.
Il revint quelques minutes plus tard accompagné d’une brune longue et mince, à l’allure de mannequin.
La nouvelle venue parut stupéfaite de trouver une autre femme au manoir. On aurait cru un félin découvrant un rival sur son territoire. Au second regard, après avoir examiné d’un air critique les vêtements d’Eleanor, elle comprit qu’elle n’avait pas à craindre la compétition et se détendit.
Robert fit brièvement les présentations.
— Mlle Hamlin, Mlle Smith.
Les deux femmes se serrèrent la main sans même échanger un sourire.
— Assieds-toi, Zoé.
Eleanor se raidit. Elle se trouvait donc devant la fameuse Zoé que Robert lui avait confessé avoir aimée ? Et qu’il aimait peut-être encore…
La nouvelle venue prit place dans un fauteuil et croisa avec élégance ses longues jambes gainées de collants soyeux.
— Que veux-tu boire ? demanda Robert.
— Un gin-tonic, s’il te plaît.
— Avec de la glace ? Du citron ?
Elle parut choquée.
— Oh ! Tu as déjà oublié mes goûts ? Il n’y a tout de même pas si longtemps…
— Si. Un an, c’est long.
La question qu’Eleanor n’avait pas osé poser à Robert obtenait enfin une réponse.
— C’est beaucoup trop long, fit Zoé à mi-voix, en battant des cils.
Il lui tendit un verre où cliquetaient des glaçons.
— Que fais-tu dans la région ?
— Je suis chargée de la rénovation de l’un des salons du château de Meddlecome.
— Zoé est architecte d’intérieur, expliqua Robert à Eleanor.
— Je ne réussissais pas à te joindre à Londres. Tu n’es pas souvent chez toi ! lança Zoé d’un ton plaintif. Aussi, quand je me suis aperçue je n’étais pas très loin de Greyladies, j’ai décidé d’y faire un saut.
— Pourquoi ?
Elle parut déconcertée.
— Mais… pour te dire bonjour en souvenir du bon vieux temps.
— Pourquoi as-tu refusé de donner ton nom à Tompkins ? insista-t-il.
Elle adressa à Eleanor un coup d’œil peu amène.
— Ce n’est pas facile de parler devant quelqu’un…
— Je vais voir si Dave est de retour, annonça Eleanor en s’apprêtant à se lever.
— Reste, ordonna Robert.
Sa main pesait sur l’épaule de la jeune femme pour l’obliger à rester assise. Zoé eut un mouvement d’humeur et ce ne fut qu’à grand-peine qu’elle réussit à garder son calme.
— Pourquoi as-tu refusé de donner ton nom à Tompkins ? répéta Robert.
Elle lui adressa un sourire confus.
— Je te connais. Tu as tendance à prendre des décisions trop rapides que tu regrettes ensuite. Tu aurais été capable de dire que tu ne voulais pas me voir.
Avec une gaieté factice, elle conclut :
— Alors j’ai décidé de te faire une petite surprise. Voilà !
— Tu m’étonnes. Tu n’avais jamais voulu m’accompagner au manoir quand je venais rendre visite à mon grand-père.
— Tu sais bien que la campagne n’est pas ma tasse de thé… Je suis citadine jusqu’au bout des ongles. Cependant, je ne pouvais pas refuser une commande aussi intéressante que celle du comte de Meddlecome.
Elle fit la moue.
— Je t’en prie, ne te fâche pas !
Après avoir, de nouveau, adressé un coup d’œil hostile à Eleanor, elle demanda :
— On ne pourrait pas discuter en privé ?
— Tu peux parler devant Eleanor.
Zoé eut un soupir excédé.
— Très bien ! soupira-t-elle. Ce qui s’est passé autrefois est ma faute, je le reconnais. Si tu savais combien je le regrette ! Je m’en veux d’avoir tout gâché.
— Il t’a fallu du temps pour l’admettre.
— Tu étais tellement en colère. Tu avais besoin, toi aussi, de réfléchir, de faire la part des choses… J’espère de tout mon cœur que tu es maintenant prêt à me pardonner.
— Comment va Simon ? Tu es retournée avec lui ?
Elle baissa la tête.
— Ça n’a pas duré. Je n’arrivais pas à t’oublier, si bien je n’ai pas tardé à rompre.
— Tu as bien fait. Il paraît qu’il a été muté dans un coin perdu du Yorkshire. Tu n’aurais pas apprécié.
— Tu me pardonnerais, j’en suis sûre, si tu savais à quel point je m’en veux. J’ai compris trop tard ce que je ressentais pour toi.
D’un ton dramatique, elle enchaîna :
— Ce que je ressens toujours.
D’un ton acerbe, Robert lança :
— Que ressens-tu, s’il te plaît ?
— Tu le sais bien.
— Et ce que tu avais dit à Bridget ?
— Il n’y avait rien de vrai dans tout cela. J’avais parlé sous l’emprise de la colère, de la jalousie, de…
Elle secoua la tête.
— J’ai commis une terrible erreur, c’est ce que je suis venue te dire.
Elle se tourna encore une fois vers Eleanor.
— Vraiment, ce n’est pas facile de parler devant un tiers !
Mais Eleanor ne pouvait pas bouger car la main de Robert pesait toujours sur son épaule.
— Quand tu seras à Londres, on pourrait dîner ensemble un de ces jours ? suggéra Zoé.
Robert n’eut pas le temps de répondre car le majordome venait d’arriver.
— Le dîner est servi, monsieur.
— Merci, Tompkins.
Sans enthousiasme, Robert se sentit obligé d’inviter sa visiteuse.
— Si tu n’as pas encore dîné, veux-tu partager notre repas ?
Les yeux de Zoé s’illuminèrent.
— Volontiers. C’est très gentil.
— Je vais ajouter un couvert, dit Tompkins.
Robert secoua la tête.
— Inutile. Vous en aviez déjà mis un pour M. Benson, non ? Mlle Hamlin prendra sa place.
— Très bien, monsieur.
Eleanor pinça les lèvres. Qu’aurait-elle pu dire, puisque Dave n’était toujours pas de retour ?
Zoé voulut s’accrocher au bras de Robert dans un geste possessif. Mais il devait avoir prévu cela, car juste à ce moment-là il recula et prit Eleanor par la taille avant de l’embrasser légèrement sur les lèvres.
— Tu as faim, ma chérie ?
Eleanor se raidit. Si elle n’osa pas protester, ce fut parce qu’elle ne voulait pas causer de scène, mais elle était gênée d’être utilisée pour attiser la jalousie de Zoé.
Robert prit place au bout de la table, comme d’habitude, après avoir fait asseoir Eleanor à sa droite et Zoé à sa gauche.
Mme Tompkins avait prévu un dîner léger : melon, saumon poché au riz sauvage et tartelettes aux fraises.
La conversation languissait. Zoé, qui avait compris sans peine qu’Eleanor ne fréquentait pas les mêmes cercles qu’eux, tentait, pour l’exclure, de parler avec Robert de leurs amis communs. Mais chaque fois, il détournait habilement le sujet.
— Vous habitez la région, mademoiselle Smith ? interrogea Zoé.
— Non, je suis de Londres.
— J’ai justement l’intention d’y retourner ce soir pour voir demain quelques fournisseurs.
Décidément, l’histoire se répétait !
— Si vous voulez que je vous y ramène…, poursuivit Zoé.
— Eleanor loge ici, dit Robert.
Zoé sembla médusée.
— Oh ! fit-elle seulement.
Elle reprit bien vite contenance.
— Vous êtes en vacances ?
— Non, je travaille.
— Que faites-vous ?
— Installation de bureaux, de systèmes informatiques, etc., répondit brièvement Eleanor.
— Oh, là, là ! Cela me dépasse.
— En réalité, c’est Dave l’expert.
— Le Dave dont vous parliez tout à l’heure ?
— Mon associé.
— Et vous séjournez tous les deux au manoir le temps de l’installation ?
— Benson est retourné à Londres, dit Robert.
— Mais vous l’attendiez ce soir, puisque son couvert était mis.
— Il ne reviendra pas.
Eleanor s’étonna que Robert soit aussi sûr de lui. Il se trompait forcément. Dave ne s’absenterait pas une seconde nuit sans la mettre au courant.
Zoé poursuivit son interrogatoire.
— Combien de temps avez-vous l’intention de rester au manoir, mademoiselle Smith ?
Eleanor n’eut pas le temps de répondre. Robert venait de lui prendre la main. Il la porta à ses lèvres avant de déclarer avec emphase :
— Toute sa vie, j’espère.
Il semblait sincère, mais Eleanor savait parfaitement qu’il n’agissait ainsi que pour tourmenter cruellement Zoé.
Des larmes de dépit lui picotèrent les paupières. Elle était sur le point d’éclater en sanglots. Sans même terminer sa tartelette, elle se leva brusquement.
— Excusez-moi, mais je… j’ai la migraine.
Quatre à quatre, elle gravit l’escalier en pleurant. Une fois arrivée dans sa chambre, elle s’essuya les joues d’un revers de main rageur. Et, soudain glacée, elle s’immobilisa.
Sa bague de fiançailles avait disparu. Une bague qu’elle ne quittait jamais depuis que Dave la lui avait passée au doigt !
Fiévreusement, elle se mit à la chercher partout. Dans la salle de bains, sur la commode, sous la table de nuit, sous son lit. Peut-être l’avait-elle perdue dans la salle à manger ?
Après avoir frappé un coup léger à la porte, Robert entra.
— Va-t’en ! s’écria-t-elle.
Il contempla son visage rougi, ses yeux gonflés de larmes et, sans un mot, la prit dans ses bras. Au lieu de le repousser, elle se mit à sangloter désespérément.
Quand elle se calma un peu, il la secoua avec douceur.
— Il ne faut pas faire un drame pareil pour si peu.
Elle n’allait certainement pas lui avouer combien il lui avait fait mal.
— Cela n’a rien à voir avec toi, prétendit-elle. J’ai perdu ma bague de fiançailles.
— Où ?
— Si je pouvais le savoir ! Peut-être dans la salle à manger ?
— Quand nous étions sur la terrasse, j’avais remarqué que tu ne la portais pas. Je me suis dit que tu l’avais ôtée.
— Je ne l’enlève jamais.
Elle se prit le visage entre les mains.
— Où peut-elle bien être ? J’ai pu la perdre à Cromford Edge, dans le parc… Qui sait ?
Elle fronça les sourcils.
— Tout à l’heure, j’ai fait quelques pas dans le jardin, et j’ai redressé quelques tiges d’un rosier. C’est peut-être à ce moment-là qu’elle a glissé de mon doigt ?
— Il fait encore jour, on peut toujours aller jeter un coup d’œil dans les rosiers, suggéra Robert.
— Et Zoé… ?
Il eut un geste indifférent.
— Elle est partie.
Ils cherchèrent consciencieusement dans les massifs de roses, dans les plates-bandes de delphiniums, de dahlias, de fuchsias, de giroflées ou de phlox… Enivrée par le parfum de toutes ces fleurs qu’exacerbait l’approche de la nuit, Eleanor se redressa.
— On ne la trouvera jamais.
— Je n’osais pas te le dire. Mais cela ou chercher une aiguille dans une botte de foin…
Ce fut en silence qu’ils revinrent vers la maison, tandis que le crépuscule envahissait lentement le parc.
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Ils arrivèrent dans le hall juste au moment où Tompkins allumait les lumières.
— Nous sommes restés pendant un bon moment dehors, fit Eleanor. Et si Dave était revenu pendant ce temps ?
— M. Benson n’est toujours pas de retour, mademoiselle, dit le majordome.
Elle soupira. Dave ne disposait pas du téléphone dans le studio qu’il partageait avec son ami Tony. Et le problème, c’était qu’elle n’avait aucun moyen de le joindre. Sinon au bureau… Elle appela mais n’entendit qu’une sonnerie résonnant sans fin dans des locaux vides.
Et s’il lui était arrivé un accident ?
Sans mot dire, elle raccrocha puis gravit l’escalier, suivie par Robert. Arrivé sur le palier, il la retint.
— Rejoins-moi dans dix minutes.
— Non !
— J’ai à te parler. Je t’attends dans la bibliothèque. Si tu n’es pas là dans dix minutes, j’irai te chercher.
Avait-elle le choix ? Non. A moins que, par miracle, Dave n’arrive entre-temps.
En soupirant, elle alla se recoiffer et se laver les mains. Puis elle se rendit dans la bibliothèque où l’attendait Robert, avec du café et une bouteille de cognac.
Il était seulement vêtu de son court peignoir en soie marine.
— J’ai pris une douche en vitesse et n’ai pas eu le temps de me rhabiller, expliqua-t-il. Je suis décent tout de même, non ?
Il l’était… à peu près. Eleanor se serait cependant sentie plus à l’aise s’il était resté un peu plus vêtu. Mais que pouvait-elle dire ?
— Assieds-toi. Un café ?
— Oui, s’il te plaît.
Lorsqu’il prit la carafe de cristal taillé contenant du cognac, elle secoua la tête.
— Pas pour moi, merci.
— Tu en auras peut-être besoin, dit-il en versant un peu de liquide ambré au fond de deux verres à dégustation.
— Pourquoi ?
— Pour t’aider à supporter le choc.
Elle pâlit soudain.
— Dave a eu un accident ? C’est ça ? interrogea-t-elle d’une voix tremblante.
— Quelle idée !
Elle se détendit quelque peu. Puis elle pensa à sa bague perdue et les larmes menacèrent de nouveau.
— Ne pleure pas, je t’en supplie !
— Cela ne m’arrive pas souvent. Mais cette bague représentait tant pour moi ! Tâche de comprendre… Personne ne m’a jamais aimée. Alors, quand Dave m’a donné ce gage d’amour, j’ai été terriblement émue. C’était un symbole pour moi, la clé d’un avenir heureux, en quelque sorte.
Robert se leva brusquement pour aller à la fenêtre. Sans mot dire, il contempla le parc plongé dans l’obscurité. Avec ses cheveux encore humides de la douche, les mains dans les poches de sa robe de chambre, il paraissait si sûr de lui, si viril… Rien de surprenant au fait que Zoé veuille renouer avec lui !
Il se retourna et lui fit face.
— Tu ne me caches rien ? chuchota Eleanor. Dave n’a pas eu d’accident ?
— Non.
— Quelque chose a dû lui arriver. Il devrait être de retour depuis longtemps. Il est peut-être à l’hôpital…
— Je peux t’assurer que Benson est en pleine forme, déclara Robert.
Il prit une profonde inspiration.
— Mais il faut que tu comprennes qu’il ne reviendra jamais. Il est parti pour de bon, pour toujours.
— Ce n’est pas possible ! Je ne te crois pas ! Il faut absolument qu’il revienne…
Avec agitation, elle poursuivit :
— Sinon, nous sommes perdus ! Nous étions dans une situation désespérée quand tu es arrivé à notre bureau. Le chèque que tu nous as donné a représenté pour nous une miraculeuse bouée de sauvetage. Dave sait qu’il doit absolument réaliser le travail !
— Il ne reste pas un penny du chèque que je vous ai remis.
— Quoi ? fit-elle d’une voix étranglée.
— Tout l’argent a été retiré en liquide.
— Ce n’est pas possible.
A mi-voix, comme pour elle-même, elle récapitula la situation de Smith & Benson.
— Nous ne devions pas plus de mille cinq cents livres à Kensington. Si Dave lui a payé cette somme, il devrait rester, par conséquent…
Son visage s’éclaira.
— Comme Kensington ne nous faisait plus guère confiance, Dave a probablement dû régler d’avance tout ce qu’il a commandé pour toi. Voilà l’explication !
— Il n’a rien commandé.
— Tu sais bien que c’était le but de son voyage à Londres.
— C’est ce qu’il a prétendu. En réalité, il a touché l’argent en liquide et s’est enfui. Si tu donnais maintenant à votre fournisseur un chèque pour régler vos dettes, il serait rejeté par la banque.
Eleanor était devenue très pâle.
— Cela ne tient pas debout. Je sais que tu n’aimes pas Dave, mais de là à l’accuser de malversations !
— Ton Dave n’est qu’un escroc.
— Ce n’est pas vrai !
Robert soupira.
— Je ne te le dirais pas si c’était faux.
A ces mots, Eleanor eut l’impression que tout tournait autour d’elle. Elle agrippa les accoudoirs de son fauteuil.
— Comment le sais-tu ? demanda-t-elle d’une voix blanche.
— J’ai engagé un détective privé pour surveiller chacun de ses mouvements et examiner son passé d’un peu plus près. Figure-toi que Dave a déjà fait de la prison pour malversations, justement. Quand tu l’as revu dans ce supermarché, il avait été libéré à peine quelques jours plus tôt.
Eleanor secoua la tête.
— Ce n’est pas possible ! Ton détective a dû se tromper ! Quand j’ai retrouvé Dave, il allait à l’université. Il étudiait depuis déjà deux ans et il ne lui restait plus qu’une année à faire pour obtenir son diplôme.
— Il n’est jamais allé à l’université.
— Ce n’est pas possible ! répéta-t-elle. Il a de réelles compétences en informatique. Où aurait-il appris cela ?
— En prison, tout simplement. On y donne des cours techniques. Et comme Benson n’est pas idiot et sait faire feu de tout bois, il s’est dit que de telles connaissances pourraient lui servir un jour ou l’autre.
Il esquissa un sourire amer.
— Si on peut lui reconnaître une qualité, c’est bien celle-ci : une forme de génie pour exploiter ce qui passe à sa portée, les gens comme les situations…
— Je ne te crois pas. As-tu seulement l’ombre d’une preuve de ce que tu avances ?
— Une quantité. Depuis qu’il a quitté Sunnyside, il n’a jamais travaillé plus d’une semaine de suite. Et comme il sait s’y prendre pour conquérir les femmes, les petites jeunes filles naïves tombent sous son charme.
Cette fois, Eleanor demeura silencieuse. Sa tranquille certitude commençait à être ébranlée.
— Mais les petites jeunes filles naïves ont rarement beaucoup d’argent, poursuivit Robert. Pour couvrir ses besoins, Dave a séduit, sans trop de mal apparemment, une veuve d’âge mûr.
Eleanor ne disait toujours rien. Elle serrait les poings avec tant de violence que ses ongles pénétraient dans ses paumes.
— Cette femme lui faisait entièrement confiance, et il ne lui a pas fallu longtemps pour mettre la main sur toutes ses économies ainsi que sur sa carte de crédit… ce qui l’a mené en prison.
Elle déglutit avant de demander :
— Et… et lorsque je l’ai revu, il venait de purger sa peine ?
— Oui. Il n’est pas bête. Il a compris que, pour s’emparer de ton argent, il allait devoir faire preuve de doigté. Il t’a donc menée en bateau pendant un an. Tu l’as entretenu — et tu n’étais pas la seule — pendant qu’il menait la belle vie. Ses études à l’université n’étaient qu’une invention.
— La prison ne l’a pas changé ? Il n’avait pas l’intention de vivre honnêtement après une telle expérience ?
— Pas du tout. Smith & Benson… Pourquoi t’a-t-il mise en avant ? Tout simplement parce que, de cette manière, tu étais seule responsable de l’entreprise. Si le moindre problème surgissait, tout retombait sur toi.
Pensif, Robert poursuivit :
— Remarque, votre petite affaire aurait pu marcher s’il s’était donné un peu de mal.
— Il travaillait sérieusement !
— Etait-il souvent au bureau ? Non. C’était toi qui menais tout.
— Il était obligé d’aller à l’extérieur pour décrocher des contrats.
— Penses-tu ! Il traînait dans les pubs, il jouait au billard. Il dépensait vos maigres gains aux courses.
Eleanor avala d’un trait la moitié de son verre de cognac. Elle se sentait vide, absente, un peu comme si Robert lui parlait d’une autre personne que Dave.
— Tu n’as pas mentionné l’aspect sentimental de la situation, murmura-t-elle d’une voix étrangement désincarnée. Tu crois que… qu’il m’aimait quand même ?
Seul le silence lui répondit.
— Au moins un peu ? Un tout petit peu ? insista-t-elle.
— Je voudrais bien pouvoir te répondre affirmativement. Hélas ! Il s’est montré aussi dur et insensible avec toi qu’avec les autres.
— Ce n’est pas possible ! s’exclama-t-elle avec désespoir.
— Réfléchis un instant. S’il t’avait aimée vraiment, t’aurait-il traitée de cette manière ?
— Quelle manière ?
— En parfait égoïste. T’a-t-il jamais donné quelque chose ?
— Une bague de fiançailles.
— Qui n’avait aucune signification pour lui. Quand tu étais malade, s’occupait-il de toi ? Quand tu étais triste, te réconfortait-il ? Quand tu te sentais seule…
— Non, admit-elle, tête basse.
— Tu es intelligente, perspicace. Je suis étonné que tu n’aies pas plus tôt vu clair dans son jeu.
Elle réfléchit longuement avant de répondre.
— Peut-être refusais-je d’y voir clair ? C’était tellement merveilleux pour moi de penser que j’étais aimée…
Robert jura entre ses dents.
— Il serait temps, quand même, que tu affrontes la réalité. Que tu abandonnes tes espoirs. Que tu admettes que Dave ne t’aime pas, qu’il ne t’a jamais aimée, et qu’il n’avait absolument aucune intention de t’épouser.
— Comment peux-tu dire cela ? s’écria Eleanor, soudain révoltée.
— Tout simplement parce qu’il est déjà marié.
A ces mots, elle eut l’impression qu’une vague glaciale et gigantesque l’avalait. Sa bague de fiançailles, ce bijou à trois sous auquel elle tenait tant, n’avait donc jamais rien représenté ?
— Oui, il était déjà marié quand tu l’as revu au supermarché, reprit Robert. Sa femme s’appelle Antonia, mais il l’a surnommée Tony.
Eleanor se plia en deux. La douleur morale était si forte qu’elle l’éprouvait physiquement.
Tony, le fameux copain de Dave ! Celui qui passait toujours avant elle ! Oh, comme elle avait été idiote ! Comme elle avait été crédule !
Après un silence interminable, elle demanda d’une toute petite voix :
— Puisque tu savais tout cela, pourquoi as-tu insisté pour que nous venions habiter ici ? Tu devais bien avoir une raison.
— Oui. Pendant que Benson se trouvait au manoir, mon détective privé a pu mener ses investigations plus à fond.
— Toi aussi, tu es allé à Londres pendant notre séjour. Cela avait-il un quelconque rapport avec Dave ?
— Oui, j’ai vu sa femme. J’ai eu une longue conversation avec elle. Elle a compris qu’elle se trouvait piégée et m’a fourni des indications que, sans sa collaboration, je n’aurais jamais pu obtenir. J’ai appris, entre autres choses, comment il s’était joué de toi. Quand je suis revenu à Greyladies, j’étais tellement furieux que si Benson avait été là, je n’aurais pas hésité à le tabasser.
— Au lieu de cela, tu m’as fait l’amour, dit-elle avec amertume.
De nouveau au bord des larmes, elle demanda :
— Par pitié ?
— Sûrement pas ! Si je t’ai fait l’amour, c’était parce que j’avais envie de toi. Parce que je te désirais comme un fou.
Elle se cacha le visage entre les mains.
— Ne pleure pas, Eleanor. Ne pleure pas, je t’en supplie ! Je comprends que tu sois secouée. C’est un choc terrible d’apprendre que quelqu’un vous a trahi.
— Et… et sa femme ? balbutia-t-il. Il la traite aussi abominablement que… que toutes les autres ?
— Non. C’est la seule qu’il n’ait jamais escroquée. Elle est au courant de tous ses vilains petits trafics. Et elle l’aime quand même. D’ailleurs, je crois que Dave l’aime aussi à sa façon.
Quand il prit les mains d’Eleanor, elle ne songea pas à les lui retirer.
— Courage ! murmura-t-il.
— Pourquoi ? Ce n’est pas encore fini ?
Il ne répondit pas.
— Ce n’est pas encore fini ? répéta-t-elle dans un cri désespéré.
— J’ai vu leur misérable petit appartement. Tony m’a avoué que, après avoir empoché le chèque, Benson voulait déménager à la cloche de bois.
Il eut un sourire cynique.
— Elle n’a pas l’air beaucoup plus honnête que lui. Elle semble même assez fière de leur réussite – si l’on peut employer ce mot pour qualifier des escroqueries aussi minables !
— Comment est-ce possible ?
— Cette existence faite de malversations et d’entourloupes est la seule qu’elle ait jamais connue, apparemment. Et elle n’est pas jalouse de celles qui gravitent autour de Benson, pour la bonne raison qu’il lui est toujours fidèle. C’est du moins ce qu’elle affirme, et elle semble sûre de son fait.
— Je suppose que j’ai eu de la chance, fit Eleanor d’un ton morne.
Robert hésita avant de poursuivre.
— En fait, reprit-il enfin, Tony est enceinte.
Eleanor avait cru toucher le fond du désespoir, mais à chaque révélation, elle avait l’impression de s’enfoncer un peu plus.
— Elle se rend compte qu’il serait préférable pour le futur bébé qu’ils mènent une existence plus équilibrée.
— Il était marié ! Il n’a pas cessé de me mentir !
Robert eut un sourire contraint.
— Et il était fidèle à sa femme. En fin de compte, cela vaut mieux pour toi, non ? Et pour nous. Je t’assure que lorsque j’ai découvert cela, j’ai trouvé que j’avais bien de la chance.
— Tu n’aurais pas accepté les restes d’un autre.
— Je te voulais de toute façon. Et le cadeau que tu m’as fait est inestimable.
Dans un geste machinal, il passa une main dans ses cheveux.
— Comment Benson a-t-il réussi à passer tout ce temps à tes côtés sans…
Il secoua la tête avec stupeur.
— Honnêtement, je n’arrive pas à comprendre.
— De toute façon, même s’il n’avait pas eu certains principes, jamais il ne m’aurait trouvée suffisamment désirable pour avoir envie de…
— Ne dis pas de bêtises pareilles, mon amour.
« Ne m’appelle pas ainsi ! voulut-elle crier. Je sais que tu n’en penses pas un mot. »
— Tout homme normalement constitué ne peut que te trouver irrésistible.
— Pas Dave. Je tentais de justifier son comportement en me disant qu’il n’était pas démonstratif. Mais au fond, même si je refusais de me l’avouer, je savais bien qu’il ne ressentait rien à mon égard. Ni amour, ni tendresse, ni désir. Un soupçon d’amitié, peut-être, en souvenir des années d’orphelinat.
Elle se tordit les mains.
— Mais il fallait bien que je m’accroche à quelqu’un, à quelque chose, à un rêve d’un lendemain meilleur si je voulais survivre.
Et maintenant, ce rêve était en morceaux.
— Je comprends que tu m’en veuilles de t’avoir dit ce qu’il en était, fit Robert avec gravité. Mais y avait-il une autre solution que celle d’affronter la réalité ?
— Tu as eu raison, assura-t-elle avec effort. Mieux vaut savoir à quoi s’en tenir.
Que lui restait-il, désormais ? Un avenir aussi vide, aussi gris que l’avait été son passé. Elle n’avait plus rien. Ni fiancé, ni argent, ni travail.
Elle se leva et, tête basse, se dirigea vers la porte.
— Merci de m’avoir ouvert les yeux, dit-elle d’une voix déchirante.
— Eleanor…
D’un bond, il la rejoignit et l’enlaça. Elle ne voulait pas de la compassion de Robert, mais sa lassitude était telle qu’elle posa la tête sur l’épaule de celui-ci.
Il ne chercha pas à l’embrasser. Il la maintint seulement contre lui, en s’efforçant de lui communiquer un peu de sa force.
Comprenant qu’elle ne pouvait pas rester indéfiniment dans ses bras, elle fit appel à toute sa volonté pour s’en arracher.
— Pourquoi pars-tu ? demanda-t-il. Reste.
Elle leva vers lui ses grands yeux gris qui, en cet instant, paraissaient presque noirs.
— Je ne veux pas de ta pitié.
— Il ne s’agit pas de cela.
— Je ne veux pas non plus que tu me fasses l’amour.
— Je te promets que je n’essaierai même pas. Mais après le choc que tu viens de recevoir, il vaut mieux que tu ne sois pas seule.
Elle le regarda avec méfiance. Mais, dans son expression, elle ne lut que de la tendresse et de l’inquiétude. Non, elle ne rêvait pas ! Il éprouvait de la tendresse pour elle. Il s’inquiétait pour elle.
Si seulement il n’y avait pas eu cette Zoé…
— Allons, reste ! insista-t-il. Pourquoi hésites-tu ?
— A cause de Zoé.
— Zoé ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. Que vient-elle faire dans cette histoire ?
D’un ton pensif, il ajouta :
— Curieux, quand même, qu’elle soit arrivée peu après qu’on a parlé d’elle.
— Elle regrette votre rupture. Elle voudrait une seconde chance avec toi.
— Je le sais bien.
— Elle t’aime toujours.
Retrouvant un peu de sa fierté, Eleanor ajouta :
— Et je n’ai pas apprécié que tu m’utilises pour la rendre jalouse.
— Tu as une bien mauvaise opinion de moi. Que Zoé soit jalouse ou pas, c’est bien le cadet de mes soucis. Elle veut peut-être tout recommencer, mais pas moi. Car je sais qu’elle ne m’a jamais aimé. C’était mon argent qu’elle aimait.
Avec un rire sardonique, il enchaîna :
— Elle a dû se mordre les doigts quand elle a appris que j’avais hérité du domaine et de toute la fortune de mon grand-père.
Doucement, il la secoua.
— Fais comme moi : ne pense plus à Zoé.
— Elle est très belle. Tu l’aimes encore ?
— Non. D’ailleurs, l’ai-je jamais aimée sérieusement ? En tout cas, mon amour s’est transformé en mépris le jour où, par hasard, je l’ai entendue parler à cœur ouvert avec sa meilleure amie, Bridget.
A mi-voix, comme pour lui-même, il poursuivit :
— Nous devions nous marier une semaine plus tard. Ce soir-là, j’avais pu quitter le bureau en avance. Zoé était chez moi, en train de discuter dans le salon avec Bridget. J’allais me manifester quand ces mots, prononcés avec un total cynisme, me sont parvenus aux oreilles : « Non, je ne l’aime pas, bien évidemment. Mais c’est un bon amant et il a des masses d’argent. C’est ce qui compte. Je ne me vois pas travaillant toute ma vie pour décorer les appartements de riches bourgeoises capricieuses. Et je ne me vois pas non plus me contentant du maigre salaire d’un petit fonctionnaire. Je sais bien que Simon a de l’avenir. Mais moi, je n’ai pas de patience. »
Robert soupira.
— J’ai eu l’impression que le ciel me tombait sur la tête. Tu imagines ? Comme un idiot, je l’avais crue quand elle m’avait juré que Simon n’avait jamais compté sérieusement pour elle, et que c’était moi qu’elle aimait.
— C’est horrible, murmura Eleanor.
— J’étais là, figé derrière la porte, quand Bridget a déclaré : « Tu crois que tu as raison d’abandonner ton métier pour épouser un homme riche ? C’est prendre un risque, quand même. » Zoé a alors éclaté de rire. « Il y aura Simon pour pimenter mon existence de temps en temps. Et si je m’ennuie trop avec Robert, je n’aurai qu’à divorcer. Il est généreux et je pourrai compter sur une énorme pension. D’une manière ou d’une autre, mon avenir est assuré. »
Eleanor avait oublié ses propres problèmes pour ne plus penser qu’à ceux de Robert.
— C’est horrible, répéta-t-elle.
— Fou de rage, j’ai fait irruption dans le salon et lui ai dit qu’elle avait une demi-heure pour faire ses valises. Quand elle a prétendu qu’elle plaisantait, je l’ai menacée de la jeter dehors moi-même. Elle s’est fâchée à son tour et a menacé d’aller raconter à la rédaction de certains journaux à scandale que je l’avais mise à la porte. Je ne me suis pas laissé impressionner. Je lui ai dit que si elle savait rester discrète, elle pourrait garder sa bague de fiançailles et son cadeau de mariage. En l’occurrence un très joli coupé sport. Pas folle, elle a choisi d’emporter ce qu’elle pouvait.
— Quelle lamentable histoire ! Tu devais être dans tous tes états !
— Et cela a duré un certain temps. Jusqu’à ce que je comprenne que cela avait été un mal pour un bien. Notre mariage n’aurait sûrement pas duré longtemps. Nous étions trop différents, au fond. Certes, Zoé est très jolie ! Mais elle n’a aucune profondeur, aucune sensibilité.
— Tu n’as donc pas de regrets ?
— Aucun. Et ce qui s’est passé la nuit dernière entre nous représente un événement merveilleux.
Soudain envahie de timidité, Eleanor demanda :
— Tu parles sérieusement ?
— Je n’ai jamais été aussi sérieux de ma vie.
Il la fixait avec tant de tendresse que la jeune femme se sentit envahie d’une douce chaleur. Tous ses soucis semblaient avoir disparu comme par magie. Sous le regard de Robert, elle avait l’impression de s’épanouir.
Leurs lèvres se rencontrèrent et le désir la submergea comme une flamme vive.
Mais Robert, au lieu de prolonger ce baiser, manifesta soudain une certaine réticence. Et même lorsqu’elle noua ses bras autour de sa nuque, il n’en profita pas pour resserrer son étreinte. Il la tenait contre lui gentiment, mais sûrement pas passionnément. Un peu comme un grand frère, en fait.
Elle se pressa contre lui. Et, de nouveau, elle sentit sa réticence. Glacée, honteuse d’elle-même, elle recula.
— Evidemment…, murmura-t-elle. Si Dave ne veut pas de moi, pourquoi en irait-il autrement avec toi ?
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Robert l’arrêta.
— Je ne veux pas de toi ? Moi ? Comment peux-tu dire une énormité pareille ?
— Tu m’as repoussée.
Il eut un rire amer.
— Au prix d’un effort de volonté. Tu m’as dit que tu n’avais pas envie que l’on fasse l’amour. Comprenant ton désarroi, je t’ai promis de ne même pas essayer. Je respectais ma promesse, tout simplement.
Il soupira.
— Même si c’est dur. Très dur !
— Ah bon ? murmura-t-elle, visiblement dubitative.
— Comment te faire comprendre que je te désire comme un fou ?
Voyant qu’elle restait sceptique, il ajouta :
— Tu as besoin de preuves ?
Sans attendre sa réponse, il dénoua la ceinture de son peignoir, le jeta sur un fauteuil et vint se planter devant elle. Il était entièrement nu, splendide de virilité.
— Ce n’est pas une preuve, ça ?
En guise de réponse, elle rougit jusqu’à la racine des cheveux.
— Oui, je te veux, reprit Robert. Mais il ne faut pas que, le matin venu, tu aies des regrets comme la dernière fois.
— J’étais rongée à l’idée d’avoir trahi Dave.
— Ce Benson ! lança-t-il avec mépris. Tu sais maintenant à quoi t’en tenir à son sujet.
Il croisa les bras.
— Si nous faisons l’amour, qu’il soit bien entendu que ce sera en tant qu’adultes consentants. Ne va surtout pas t’imaginer que j’agis par compassion ou pour te faire oublier tes soucis. Ce sera seulement pour le plaisir de partager un moment magique avec toi. D’accord ?
— Oui.
— Tout cela étant mis au point…
Sans dire un mot de plus, il l’emmena dans sa chambre. Une fois qu’Eleanor se retrouva dans le grand lit à baldaquin, elle lui ouvrit grand les bras.
— Viens, dit-elle simplement.
Les yeux clos, elle sentit le poids du corps de Robert qui s’allongeait contre elle, la passion des baisers qu’il lui prodiguait. Toutes ses inhibitions oubliées, elle s’offrit tout entière, tandis que leurs cœurs battaient à l’unisson.
*  *  *
Lorsqu’elle se réveilla, le lendemain matin, le soleil pénétrait à flots dans la pièce. Elle s’étira paresseusement. Jamais elle ne s’était sentie aussi rayonnante, détendue et euphorique — en un mot, heureuse.
Cela ne dura pas. Il lui suffit de penser à la trahison de Dave pour se sentir salie. Trop naïve, elle avait cru tous les bobards qu’il lui racontait… Ce monstre en avait profité pour la dépouiller des économies patiemment amassées pendant des années, au prix d’un travail sans fin !
Oui, elle était écœurée. Toutefois, curieusement, elle se sentait aussi délivrée d’un poids énorme.
Il y avait une différence incroyable entre les sentiments qu’elle éprouvait à l’égard de Dave et ceux qu’elle nourrissait pour Robert.
Elle avait gardé pour Dave son adoration d’enfant. Autrefois, elle se contentait de l’idolâtrer de loin. Un miracle avait eu lieu : ils s’étaient retrouvés, il s’était enfin aperçu de son existence. C’était si bon d’avoir quelqu’un à aimer !
Et pourtant, elle n’avait jamais éprouvé la moindre sérénité. Elle redoutait qu’il se lasse d’elle, et de se retrouver de nouveau seule. Durant leur relation, elle s’était toujours sentie sur le qui-vive.
Maintenant, elle admettait qu’elle n’avait jamais eu beaucoup de points communs avec Dave. A l’exception de leurs souvenirs des années passées à Sunnyside — des souvenirs qui n’avaient rien de drôle.
Dave ne jurait que par la ville, les pubs enfumés, la musique rock — tout ce qu’elle détestait.
En revanche, elle se découvrait chaque jour plus proche de Robert. Tous deux aimaient les paysages verdoyants, les animaux, les livres, la musique classique.
Et, au contraire de Dave, il la comprenait. Il s’intéressait à elle, à sa vie, il la réconfortait quand il le fallait. Il réussissait même à la faire rire. Dave, lui, ne s’était jamais soucié de ce qu’elle ressentait !
Ah, si seulement Robert pouvait l’aimer un peu ! Un tout petit peu…
Hélas, elle savait bien que c’était trop demander. Qu’y avait-il de commun entre un financier internationalement connu, héritier d’une vieille famille, propriétaire d’une propriété aussi jolie que Greyladies, et une femme sans le sou, ignorant tout de ses origines, qui avait grandi à l’orphelinat ?
Elle consulta sa montre et s’aperçut qu’il était plus de 10 heures. Robert avait dû se lever depuis longtemps, elle ferait bien de l’imiter. De plus, elle avait de nombreux problèmes à affronter. A quoi bon se voiler la face ? La société Smith & Benson allait disparaître et elle pouvait dire adieu à ses rêves d’ouvrir une petite librairie ou un salon de thé, puisque ses quelques milliers de livres sterling de patientes économies avaient disparu dans la poche de Dave.
Après s’être préparée, elle alla jeter un coup d’œil dans la chambre de Dave. Son placard était vide. Il avait même poussé la mesquinerie jusqu’à emporter les cintres !
Devant cette ultime preuve de sa malhonnêteté, elle ne ressentit rien. Pas même de la colère.
Lorsqu’elle arriva dans le hall, la femme de charge vint à sa rencontre.
— Bonjour, mademoiselle Smith. Voulez-vous prendre votre petit déjeuner ?
— Non, merci, je n’ai pas faim.
— Un peu de café, quand même ?
— Je ne veux pas vous déranger.
— Je viens tout juste d’en faire. Aimeriez-vous le prendre sur la terrasse ?
— C’est une bonne idée. Merci beaucoup, madame Tompkins.
— M. Robert est parti de très bonne heure ce matin pour se rendre à Londres. Juste un aller et retour. Il a dit qu’il serait probablement de retour pour le déjeuner.
Après avoir pris deux tasses de café et grignoté un croissant, Eleanor tenta de lire. Mais elle ne parvint pas à aller plus loin que la première page du premier chapitre de son roman. Les lignes dansaient devant ses yeux et, si elle s’était écoutée, elle se serait mise à pleurer.
Il était près de midi et Robert n’était toujours pas de retour. Elle fit un tour dans le parc, suivie par Paddy.
Jackson, qui était en train d’enlever les mauvaises herbes dans un massif, la salua aimablement.
— M. Robert m’a dit que vous aviez perdu une bague. Je vais ouvrir l’œil.
— Merci beaucoup, mais ce n’est plus la peine de la chercher.
— Vous l’avez retrouvée ?
— Non. Il s’agit d’un bijou sans valeur et ce n’est pas une grosse perte.
Quant à sa valeur sentimentale… elle n’existait plus.
Eleanor alla s’asseoir sur un banc et, quand Paddy vint déposer un bâton à ses pieds, elle le lui lança d’un geste absent.
La pensée de devoir quitter Greyladies la désolait. Pourtant, il le fallait bien ! Elle n’avait plus rien à faire ici.
La voix de Robert la fit sursauter.
— Ah, tu étais là, Eleanor !
Il caressa Paddy, qui lui faisait fête.
— Comment ça va ? demanda-t-il en scrutant le visage tendu de la jeune femme.
— Ça va… à peu près. Il faut que je prenne des décisions et ce n’est pas si simple.
— Quelles décisions ?
Elle haussa les épaules.
— En tant que responsable de la société Smith & Benson, je me retrouve avec une montagne de dettes à régler. Tout d’abord, je dois mille cinq cents livres — ou peut-être davantage — à Kensington, notre principal fournisseur.
— J’ai réglé ça ce matin.
Eleanor haussa les sourcils.
— Merci, Robert. Merci beaucoup…
D’une voix atone, elle poursuivit :
— C’est donc à toi que je dois cette somme, en plus des dix mille livres que Dave t’a soutirées.
— Oublie cette histoire.
— Tu as réussi à récupérer ton argent ?
— Je n’ai même pas essayé.
— Tu as prévenu la police ?
— Non. J’ai promis à Mme Benson que je ne porterais pas plainte. Sa grossesse est difficile et elle a besoin d’un suivi médical régulier… et coûteux. Ils vont pouvoir garder leur appartement, et je lui ai promis que si son mari faisait un effort pour travailler régulièrement et s’amender, je leur laisserais les dix mille livres. Sa femme a une certaine influence sur lui, et comme elle n’a pas envie de le voir retourner en prison, elle va sûrement veiller à ce qu’il respecte ces conditions.
Eleanor n’en croyait pas ses oreilles.
— Tu es très généreux.
Il haussa les épaules.
— Je peux me le permettre. Matériellement parlant, j’ai eu beaucoup de chance et j’en suis conscient. La vie a été quand même plus facile pour moi que pour d’autres.
Mais même si Robert s’était retrouvé sans argent, Eleanor savait qu’il n’aurait pas escroqué les pauvres filles trop naïves comme Dave l’avait fait. Il avait des principes. Dave n’en avait aucun.
— Pourquoi te méfiais-tu de Smith & Benson dès le départ ? Après tout, nous étions une petite société comme il en existe beaucoup. Il n’y avait aucune raison pour que tu engages un détective privé afin de faire des recherches à notre sujet.
— Ce détective a commencé ses recherches il y a deux ou trois semaines.
Eleanor ne cacha pas sa stupeur.
— Avant que tu viennes nous trouver ? Cela ne tient pas debout.
— Je voulais te connaître et savoir où tu en étais avec Benson. Pour cela, il fallait que tu séjournes à Greyladies.
— Cela ne tient pas debout, répéta-t-elle.
— Il était nécessaire que tu viennes au manoir sans avoir la moindre idée de ce qui t’attendait. Allais-tu te souvenir de quelque chose ?
Elle secoua la tête.
— Je ne comprends pas.
Il s’assit à côté d’elle sur le banc, tandis que Paddy se couchait à leurs pieds.
— Dès ton arrivée, tu t’es sentie en harmonie avec le manoir. Un peu comme si tu avais des liens avec cet endroit.
— C’est exact. Cela m’a beaucoup étonnée. Mais il y avait une explication fort plausible : je devais avoir vu cette demeure dans une revue de décoration.
— Cependant, le réfectoire du monastère, tout comme la vieille cuisine, n’ont rien évoqué pour toi. Et pourtant, les magazines leur ont fait la part belle. Cela signifiait donc que tu étais déjà venue ici avant la reconstitution de ces deux salles.
Les sourcils froncés, Eleanor demeura silencieuse.
— En revanche, poursuivit-il, tu as reconnu le hall et l’escalier. Et dans ma chambre, tu es allée instinctivement vers l’ancienne salle de bains, qui n’existe plus.
— Comment est-ce possible ?
Robert soupira.
— Il s’agit d’une longue histoire. Mon grand-père tenait un journal. Je ne l’ai pas découvert tout de suite après sa mort, mais il y a deux mois seulement. Je l’ai lu et ai découvert qu’il avait vécu une poignante histoire d’amour pendant près de quarante ans. Intrigué, j’ai voulu en savoir davantage au sujet des personnes impliquées. Et j’ai commencé à faire des recherches.
Le voyant très ému, Eleanor évita de poser des questions. Qu’avait-il bien pu découvrir ? Elle attendit la suite en silence.
— Quand mon grand-père avait une vingtaine d’années, reprit-il, il est tombé follement amoureux d’une jeune fille âgée de dix-sept ans à peine : Jenny Linton.
— Les portraits…
Robert hocha la tête.
— Les portraits, oui. Ils ne se sont jamais mariés et ils ont passé la plus grande partie de ces quarante ans loin l’un de l’autre. Ce qui n’empêche pas que Jenny a été le plus grand amour de sa vie.
— Et elle, l’aimait-elle ?
— Oui. Mais la vie les a séparés, ils se sont perdus de vue, se sont mariés chacun de leur côté, et n’ont pas été beaucoup plus heureux l’un que l’autre. Quand le hasard a voulu qu’ils se retrouvent, ils avaient déjà un certain âge. Mais la vieille flamme persistait.
— Après tant d’années !
— Un véritable amour dure toujours. Mon grand-père était veuf. Quant à Jenny, elle avait épousé un homme d’affaires américain, un certain Elmer Sheering. Ils avaient eu une seule fille : Sarah. Celle-ci, à quinze ans, est tombée enceinte d’un garçon de seize ans. Un garçon de bonne famille, mais incapable de prendre la moindre responsabilité. Quand il a appris cela, Sheering a piqué une terrible colère.
— Et qu’est-il arrivé au bébé ? fit Eleanor d’une voix étranglée.
Car elle commençait à comprendre…
— Il a refusé de voir sa petite-fille. Quand elle pleurait, il se mettait dans des rages folles. A cause de lui, la vie de Jenny, de Sarah et même du bébé est devenue infernale. Incapable d’en supporter davantage, Sarah a quitté la domicile familial.
— Avec son bébé ?
— En abandonnant la petite fille, qui avait quelques mois à l’époque. En dépit de l’interdiction de Sheering, Jenny a aidé Sarah financièrement et s’est occupée elle-même de l’enfant.
Eleanor n’osait plus respirer. Robert hocha la tête.
— Oui. Ce bébé, c’était toi. Et Jenny Sheering était ta grand-mère. Voilà pourquoi tu ressembles tant à ses portraits.
Il la regarda avec inquiétude.
— Je continue ?
Incapable de parler, Eleanor se contenta de hocher la tête.
— Furieux parce que ses ordres n’avaient pas été suivis, Sheering décida de retourner aux Etats-Unis. Ce fut à ce moment-là que Jenny retrouva mon grand-père. Ils découvrirent qu’ils s’aimaient toujours… Elle demanda le divorce. Sheering refusa de le lui accorder et partit seul, sans lui laisser un sou.
— Et cet homme impitoyable est… mon grand-père ?
— Grâce au ciel, tu as surtout hérité de la douceur de Jenny. Celle-ci est venue vivre à Greyladies avec sa petite-fille.
Il contempla Eleanor d’un air pensif.
— Tu as passé plusieurs années ici.
— Mais que… que s’est-il passé ensuite ? Pourquoi me suis-je retrouvée à l’orphelinat ?
— Sheering a réussi à persuader celle qui était toujours sa femme de le rejoindre à New York pour les formalités du divorce. Elle s’y rendit avec toi. En fait de divorce, il la séquestra pendant pratiquement deux ans. Il fut cependant obligé de la laisser rentrer en Angleterre pour le mariage de leur fille Sarah. Arrivée à l’aéroport, Jenny acheta une voiture d’occasion, descendit à Greyladies et confia l’enfant à mon grand-père pendant qu’elle se rendait à Londres afin d’assister à la cérémonie.
— Pourquoi ne m’a-t-elle pas emmenée ?
— Parce que Sarah lui avait expressément demandé de ne pas le faire. Elle n’avait en effet aucune envie d’avouer à celui qui allait devenir son mari qu’elle avait déjà un enfant.
Eleanor eut soudain l’impression que son cœur pesait des tonnes.
— Elle a osé cacher mon existence…
— Oui, Sarah ne voulait plus entendre parler de ce qu’elle considérait comme une erreur de jeunesse.
Eleanor était devenue blanche comme un linge. Ainsi, sa propre mère ne voulait pas d’elle !
Une fois de plus, Robert devina ses pensées.
— Mais tu avais une grand-mère aimante, dit-il gentiment. Ce séjour aux Etats-Unis avait représenté un calvaire pour elle. Tout ce qu’elle souhaitait désormais, c’était vivre en Angleterre, à Greyladies — si du moins mon grand-père voulait bien d’elle.
— Et ?
— Il a été ravi ! Il aimait Jenny, il t’adorait…
Robert sortit un calepin relié de cuir noir de sa poche.
— Voici ce qu’il écrivait : « Cette enfant est adorable. Naturellement pleine de tact, de chaleur… Très sensible, aussi. Lorsqu’elle est entrée dans le hall pour la première fois et qu’elle a vu le soleil passer à travers les vitres teintées, elle s’est exclamée : “On se croirait au milieu d’un arc-en-ciel.” »
Eleanor se mordit la lèvre inférieure. Elle avait fait exactement la même réflexion de longues années après. Les larmes lui vinrent aux yeux.
— Comme j’aimerais me souvenir de lui et de ma grand-mère !
— Cela reviendra peut-être. Tu as déjà reconnu le manoir. Je suis sûr qu’il y a mille autres détails enfouis dans ta mémoire.
— Je ne sais toujours pas quand je suis née, ni quel âge j’ai, ni quel était mon nom.
— Tu es née dans le Kent le 6 mars. Et tu n’avais pas huit ans quand on t’a mise à l’orphelinat. Quant à ton véritable nom, c’est Claire-Eleanor Sheering.
— Eleanor ? Quelle étrange coïncidence !
— Au moins, tu n’auras pas besoin de changer de prénom.
Sa voix changea, tandis qu’il reprenait son récit.
— Donc mon grand-père croyait qu’il allait enfin être heureux avec cette nouvelle famille.
Robert soupira.
— Le pauvre !
— Que s’est-il passé ?
— Il devait se rendre pour affaires à Singapour. Préférant épargner un voyage long et fatigant à Jenny et à l’enfant, il décida de s’y rendre seul. Pendant ce temps, au volant de la petite voiture qu’elle avait achetée d’occasion, Jenny irait avec la petite Claire-Eleanor rendre visite à l’une de ses amies en Cornouailles.
Son visage s’assombrit.
— Elle n’est jamais arrivée là-bas. La suite de l’histoire, tu la connais. La voiture qui glisse sur une plaque de verglas et qui prend feu. La conductrice que l’on découvre carbonisée. Une petite fille qui erre à plusieurs kilomètres de là, amnésique…
Eleanor s’essuya les yeux.
— Je sais que, à l’époque, ma photo a paru dans les journaux. Pourquoi personne ne m’a-t-il reconnue ?
— N’oublie pas que tu arrivais des Etats-Unis. Nul ne te connaissait en Angleterre – sinon mon grand-père. Et quand ta photo a été publiée dans les journaux britanniques, il se trouvait en voyage d’affaires à Singapour. Lorsqu’il est revenu et a découvert que Jenny et toi aviez disparu sans un mot, il a pensé que vous étiez reparties aux Etats-Unis. Pendant des semaines, des mois, il a espéré que Jenny lui donnerait signe de vie… Rien. Il en a conclu qu’elle était retournée auprès de son mari.
— N’a-t-il pas trouvé étrange de ne pas avoir de nou-velles ?
— Il savait qu’il y avait un autre homme dans la vie de celle qu’il aimait. Il a probablement cru qu’elle avait décidé de retourner à ce dernier.
— Et Sheering, qu’est-il devenu ?
— Lorsque j’ai mené mon enquête, j’ai appris qu’il était mort l’année dernière.
— Et ma mère ? Pourquoi n’a-t-elle pas reconnu ma photo ? Je suppose que ma grand-mère lui donnait de mes nouvelles.
Robert pinça les lèvres.
— Te souviens-tu qu’un jour, quand tu te trouvais encore à l’hôpital dans un état semi-comateux, une jeune femme est venue te voir en disant qu’elle savait peut-être qui tu étais ?
— Oui. Elle n’a pas réussi à m’identifier.
— En réalité, elle n’a pas eu le courage de dire que tu étais sa fille, annonça Robert avec autant de mépris que de gravité.
Eleanor porta la main à son cœur.
— Tu veux dire que… que pour ne pas perdre son mari, elle m’a abandonnée une seconde fois ?
— Oui.
— Comment peux-tu le savoir ?
— Parce qu’elle me l’a dit. Elle s’était donné beaucoup de mal pour arriver là où elle était. Elle ne voulait pas risquer son nouveau statut. Elle avait un titre, de l’argent à ne plus savoir qu’en faire. Pour elle, cela seul comptait.
Eleanor laissa échapper un cri étouffé.
— Ma mère n’est autre que… que…
— Que lady Sarah Allenby, compléta Robert. Qui semble avoir surtout hérité de la froideur de son père. Elle savait que tu allais être envoyée à l’orphelinat. Elle n’a pas fait un geste pour empêcher cela.
Il eut un sourire amer.
— Remarque, elle a maintenant quelques remords. Mais même après toutes ces années, elle ne veut à aucun prix que son mari apprenne ses erreurs de jeunesse.
Eleanor baissa la tête.
— Quelle histoire ! Quelle triste histoire… Mais elle a quand même voulu me voir. Cette rencontre dans ce salon de thé était organisée, non ?
— Oui, bien entendu.
— Et toi, comment as-tu réussi à me retrouver, à Londres ?
— Cela n’a pas été particulièrement difficile. Quand le détective que j’avais chargé de cette affaire m’a appris qu’il y avait un homme dans ta vie, je lui ai demandé de mener une petite enquête au sujet de Benson.
Il prit les mains d’Eleanor entre les siennes.
— Pourquoi as-tu dit à Jackson que ce n’était plus la peine de chercher ta bague ?
— Parce que je n’en veux plus.
— Si seulement tu pouvais dire la même chose au sujet de celui qui te l’a offerte !
— Je ne veux plus de lui non plus.
Pensive, elle poursuivit :
— Quand je me suis réveillée ce matin, j’ai compris que je ne l’avais jamais vraiment aimé. J’avais tellement besoin d’amour que je me suis contentée de ce qui n’en était qu’un pâle reflet. J’ai refusé de voir Dave tel qu’il était. J’étais aveugle parce que je le voulais bien. Et je me demande maintenant comment j’ai pu être aussi idiote.
— Qu’as-tu l’intention de faire maintenant ?
— Je veux repartir de zéro. Dès que j’aurai trouvé du travail, j’économiserai pour te rembourser ce que je te dois.
Elle fronça les sourcils.
— Je ne pourrai plus me permettre de louer le studio que j’occupe actuellement. Il faudra que je trouve un emploi où je serai logée.
— J’ai quelque chose à te proposer.
— Tu veux que je t’installe un bureau ?
— Non. Ce que j’ai en tête est beaucoup plus personnel. Je voudrais que tu deviennes ma femme.
Eleanor s’attendait si peu à cela qu’elle demeura pendant quelques instants sans voix.
— Ta… ta femme ? balbutia-t-elle enfin.
— Je suis tombé amoureux de toi dès que je t’ai vue. Comme l’écrivait mon grand-père, tu es adorable. Naturellement pleine de tact, de chaleur, de sensibilité… et tellement jolie !
— Moi ?
— Beaucoup de gens m’ont dit que je ressemblais à mon grand-père. Si tu l’aimais, peut-être réussiras-tu à m’aimer un peu, moi aussi ?
Eleanor n’hésita pas. Elle se précipita dans ses bras.
— « Si » je t’aime ? Evidemment ! Je t’aime tant que cela me fait mal. Je t’aime de tout mon cœur, de toute mon âme…
En rougissant légèrement, elle ajouta :
— Et de tout mon corps.
Quelques heures auparavant, elle voyait son avenir si noir, si triste ! Et soudain, le bonheur s’offrait à elle. Le bonheur absolu.
— Oh, mon amour ! s’écria Robert en l’enlaçant.
Ivre de joie, Eleanor s’abandonna contre lui, tandis que leurs lèvres se rencontraient dans le plus passionné des baisers.
Pendant ce temps, assis à leurs pieds, c’était d’un air morose que Paddy contemplait le bâton que plus personne ne songeait à lui jeter.


Titre original : AT THE MILLIONAIRE’S BIDDING
Traduction française : MARIE-NOELLE TRANCHART
© 2003, Dorothy Breedon. © 2004, 2012, Traduction française : Harlequin S.A.
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
Ce roman a déjà été publié dans la collection

AZUR N° 2371
sous le même titre
en février 2004
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


cover.jpeg
"" S ‘\H
PRIX CHOC
-50%





OEBPS/cover/h1_pagetitre.jpg
KATHRYN ROSS

Un millionnaire
tres secret

éditions () HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
"" S ‘\H
PRIX CHOC
-50%





OEBPS/cover/4cover.jpg
KATHRYN ROSS

Un millionnaire trés secret

Lucy est furieuse contre Rick Connors — Rick, qui a précendu
éere quiun simple employe de Lentreprise pour laquelle cllc
cravaille, alors quen fait il en est le patron | Comment a-t-il pu
Iabuser ainsi ? Ee, comble de tout, Lucy va devoir cdtoyer chaque
jour cet homme qui, en dépit de ses mensonges révélés, wa rien
perdu de son charme.

LUCY GORDON
Une passion italienne

Quand on lui propose de diriger s fouiles du fulazz
Montegiano, prés de Rome, Julia accepte, mais le coeur batcant.
Car e maitre des lieus, le prince Gustavo, n'et pas un inconnu
pour elle, loin de . 11y a douze ans, alors que leur mariage

était arrangé, il lui avait préféré une autre femme. En revenant

& Montegiano, Julia va ainsi retrouver e décor et Ihomme

de sa passion mal éxeince..

LEE WILKINSON
Le désir d’Ella

Ella n'en revient toujours pas de travailler avec Roberc
Carringon — quelle chance ! Seule ombre au tableau : Rob
exige quelle emménage dans son manoir jusqu’a la fin de la
mission. Pour Ella, don le corps frémit au moindre regard de
Rob, une el proximité est presque dangereuse...
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